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L ES nouvelles de celte grande re'volution, a leui* 
arrivée en Irlande , furent reçues d'abord avec 
beaucoup de chagrin et de mécontentement; ce** 
pendant trois ou quatre jours après , lorsque le 
colonel Barrow eut donné à quelques ofiiciers des 
promesses de faveur et d'avancement , il lui fut 
aise de persuader à ceux-là queTarmee ferait un 
bon usage de sa puissance. Mais la plupart étaient 
encore si mëcontens que le colonel ne put jamais 
obtenir aucun témoignage public d'approbation 
sur la conduite de l'armée d'Angleterre. Seule- 
ment, dans une lettre à mon adresse, on m'en en- 
voya une autre adressée au conseil des ofiiciers à 
Londres , et dans laquelle on leur conseillait d'a- 
gir avec beaucoup de circonspection, de peur qu'il 
ne leur arrivât, comme la première fois, d'aller 
se briser sur les écueils de l'orgueil et de l'ambi- 
tion. Je reçus en même temps des lettres de sir 
Hardress Waller , du colonel Cooper et d'autres 
5. I 
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ofîiciers , par lesquelles ils m'avertissaient que. 
les hommes cliarge's en Irlande du maniement des 
affaires tachaient en toute occasion de les domi- 
ner; ils me priaient donc instamment de revenir. 
Le colonel Cobbet ne réussit pas si bien en Ecosse, 
carie colonel Monk qui avait un autre personnage 
à jouer, s'etant assure' de la fidélité' de la plupart 
de ses ofiiciers qui avaient servi sous lui durant 
plusieurs années, et qui, par la faveur particu- 
1 ière de sir Arthur Ilaslerig , n'avaient point ëte 
changes par le comité des nominations, se saisit 
de Conbet et de quelques olliciers soupçonnes de 
pouvoir s'opposer à ses desseins^ et les rele'gua 
dans une des iles. Après cela, il se déclara pour 
^le parlement, et écrivit trois lettres, la première 
à l'orateur, la seconde au lieutenant -général 
-Fleetwood , et la troisième au colonel Lambert. 
>Il assurait l'orateur qu'en exécution de la com- 
mission qu'il tenait du parlement, il exposerait 
à toute sorte de périls et lui et les troupes qu'il 
avait avec lui, pour le rétablir dans lexercice 
de son autorité. Dans ses lettres au lieutenant- 
général Fleetwood et au colonel Lambert, il tâ- 
chait de leur persuader d'employer tout leur 
crédit à rétablir le parlement, et leur décla- 
rait sa résolution à cet égard. Il m'écrivit aussi 
pour me donner avis de ses intentions touchant 
le parlement, et pour me demander mon assis- 
tance. :t\ * 
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DE LUDLOW. 5 

Dans cette confusion il fut re'solu , par le cre'- 
clit surtout de sir Henri Vane et du colonel 
'Lambert, que Vane, le major Salloway et moi , 
nous assemblerions et conférerions avec le lieu- 
tenant- gêne' ral Fleetwood, le colonel Lambert, 
Sydenham et Desborough , sur l'état pre'sent des ' 
affaires. Nous nous assemblâmes donc à White- 
hall dans une des chambres du conseil. Lambert 
commença par me demander si je voulais lui 
donner la main ; je lui répondis que bien qu'il 
me parût, d'après les reuseigneniens que j'avais 
reçus, avoir joué dans la dernière affaire uu 
rôle inexcusable, cependant, si je pouvais par 
ce moyen me rendre utile au public et donner 
quelque poids à nos efforts pour le i*epos de la 
nation et la conciliation de nos différends , je 
lui donnerais non- seulement ma main, mais 
aussi mon cœur. Alors il s'efforça de justifier son 
dernier procédé, protestant que, jusqu'au mo- . 
ment oii cela s'était fait, son intention n'avait pas 

- été d'interrompre le parlement, et qu'il y avait 
alors été forcé pour sa propre conservation, ajou- 

« tant que sir Arthur Haslerig était si enragé contre 
lui que rien ne pouvait le contenter que sa vie. - 
Je tâchai de lui ôter cette opinion, et lui dis qu'as- 
suré, comme je l'étais, du sincère attachement de 
sir Arthur pour la république, je ne pouvais croire 
qu'il voulût rien faire au préjudice de ses amis* 
Je lui dis en même temps que, suivant mon opi- 
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4 MÉMOIRES 
nion, le but et le dessein de sir Arthur étaient 
bons , même sur la première cause du démûlé 
qui s'était élevé entre eux, cette question des nou- 
veaux titres et pouvoirs déjà si funestes au par- 
lement, et qu'il croyait si dangereux dans un gou- 
vernement fondé sur l'égalité et la modération. 
Je l'assurai que sir Arthur llaslerig le considérait 
personnellement, et qu'il l'avait fait connaître 
en toute occasion; je le priai surtout de se sou- 
venir que c'était sir Arthur qui avait obtenu du 
parlement qu'on lui confiât le commandement 
de deux régimens , et qu'il avait été de l'avis de 
ceux qui , lorsqu'il s'était agi de reconnaître ses 
services dans le comté deChester, avaient opiné 
pour la somme la plus considérable. Je lui dis 
enfin qu'on savait bien que sir Arthur Haslerig 
n'était pas un homme de manières obligeantes , 
et que par conséquent, s'il avait eu à se plaindre 
de la rudesse de'sa conduite, il devait le lui par- 
donner, et s'en prendre à son tempérament , vu . 
surtout qu'il n'avait pas épargné ses meilleurs 
amis , ce dont je lui donnai divers exemples dont 
quelques ims me regardaient. Après ce discours, 
les oliiciers nous déclarèrent qu'ils avaient résolu 
de faire de grandes choses pour le bien public , 
et nous prièrent instamment d'entrer avec eux 
dans leur comité de sûreté^ mais nous les priâmes 
de nous en dispenser jusqu'à ce que la cause com- 
mune eût reçu des garanties suflfisanles pour sa- 
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tis&ireles honnéte3 gens (i)^ et nous conTinnies 

d'uDe seconde conférence po.m; discuter compléter 
ment cette affaire* 



. (i) |judl«wfatefflbctiyenientiiomnie^aîii8ique'Vaiie; Sal- 
lowayy etc. , mais il refusa toujours de siéger. Wliitelocke » 
également nommé, hésita, consulta ses amis. Les officiers 
le pressaient beau^up d'accepter, et lui disaient que «t quel- 
ques membres du (çomit^^ comme Yane , Sallowaj et d'au- 
tres , avaient dessein ^e aiettre à bas la magistrature, le 
cleffé f lalpî; » que c'était pcrar balancer leur înihienee qu'ili^ 
ravjtient cbpisi. Cette considératioa était d'un grand poids 
pour Whîlelocite , qui , sans compter son intérêt particu- 
lier , voyait , dans les formes encore subsistantes , le seul 
pouvoir auquel pussent se rattacher quelques espérances du 
rétablissement de Tordre, u II considérait d'aiUeurs, nous 
diVâl y . qu'il n'y avait 'alors d^autorité visible qne celle de 
IWinée yjBt que si l'on ne parvenait à établir quelque pou- 
voir légal, l'armée s'emparerait probablemé&^è^out» 
gouvernerait par l'épée, ou établirait quelque forme de 
gouvernement préjudiciable aux libertés et aux droits d» 
peuple y et plus favorable qu'il ne convenait au pouvoir mi- 
Htaire. » €^ inconvénient élait à craindre , et Wbiteloçke 
put, encore cette fois, trouver des raisons plausibles^oinmè 
il.s'^ trouve^plresque toujours pour s'assooer ail p<flK>ir de 
fait, lorsqu'on ne peut consentir à voir arriver ce moment' 
de dissolution inévitable par lequel la société, aprfs de 
certaines crises, doit nécessairement passer pour rcpre'nd^e 
«a forme et son assiette. Whitelocke parak avoir été le re- 
préientant de cette espèce d'bommes uniquement atteutift^ 
à. conserver la petite portion d'ordre qu'ils peuvent sauver , 
pom^anjourd'buiypour demain, sacrifiant toul:& cette tran- 
qniUite da moment au-delà de laquelle ils n'osent porter 
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Cependant je tachai de modérer la chaleur de 
^elqnes hommes da parti du parlement^ et de les 
porter à rechercher une réconciliation avec l'ar-^, 
me'e, en leur représentant que c était le seul moyen 
* de prévenir la ruine publique. Pour cet eflet> on 
indiqua un rendez-vous entre M. Scott, le colonel 
Morley, M. Say , moi et une autre personne dont 
j'ai «oublié le nom. Après bien des débats sur cette 
matière, je leur fis voir l'adresse des officiers d'Ir- 
lande, tant supérieurs qu'infe'rieurs ; ou la leur 
avait fait signer à tous. Je leur dis aussi' que la 
brif;ade d'Irlande m'avait assuré à Chester qu'elle 
dei^eurerait fidèle au parlement, et avait re- 
connu son tort d'avoir signé la pétition de Derby* 
Ils me prièrent là-dessus de publier l'adresse d'Ir- 
lande ^ et ce qui s'était passé entre la brigade ir- ^ 



leurs regards. La considération dont il jouissait, sans doute 
parmi ceux qui s'appelaient exclusivement les amis de 
Tordre^ donnait à tous ces gauvernemenssihrcessîrs et éplie'- 
• inëres , tfn grand désir de m Tattacber ; et plas le désordre 
.croîssall , plus il devenait important 4|ue Whitelockè le con<-^ 
vrlt de la régularité de son renom. Aussi Fleetwood, Des- 
' borough et lés autres mîrent-îls une grande importance à 
obtenir cette sanction de leur gouvernement, et White- 
locke eut encore la laiblesse de la leur accorder; il fut 
reçu, nous ditril , au comité de sûreté avec toutes sortes 
à'égardsetde civiUtér. Gela ne dura iias toujours. ( White» 
tetocke 9 pag. 687. ) 

{ISotc de l Ediitur,) 
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DE LUDLOW. 7 
lanrfaîse et moi , croyant que cela ferait un fort 
bon effet dans cette conjoncture. Je leur dis que 
n'y songerais , et que, pour le pre'sent, je n'avais 
rien à dire contre la publication de ces papiers , 
si ce n'est la crainte d'irriter rarnjee au point de 
rendre inutiles tous mes soins pour la re'concilier 
avec le parlement. La compagnie s'ëtant séparée, * 
comme je me retirais avec M. Scott, il me pria 
instamment de profiter de l'occasion que j'avais, 
dit-il, entre les mains, de rendre un grand ser- 
vice au public, ajoutant que si je la laissais echap- 
peip , je m'en repentirais jusqu'à la dernière heure 
de ma vie. Je lui dis que je croyais quil estimait 
mon crédit plus qu'il ne valait; cependant je lui . 
demandai de m'apprendre ce qu'il pensait que je 
devais faire. Il me dit que je devais sans balancer 
me déclarer contre le procédé de l'armée , et me 
joindre contre elle avec Monk. Je répliquai que , 
bien que je ne susse pas quel était le dessein de 
Monk, cependant, en le voyant se déclarer pour 
le parlement, j'étais disposé à en bien jngcr ; mais 
que selon mon opinion , dans l'état actuel des cho- 
ses, soit que le parlement ou Tarmée reni|)orfas- 
sent Tun sur l'autre une victoire complète , il y 
avait grand risque que ce ne fût la perte de tous 
deux , et que partant je me croyais obligé de faire 
tous mes efforts pour les réconcilier avant de son- 
ger à me déclarer. Comme il n'y avait en effet au- 
cune apparence que l'armée pût subsister long- 
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8 M.ÈMOIRES 
temps sans (ju'il y eût des fonils faits pour la 
payer, ce que le parlement seul pouvait exe'cutcr 
à la satisfaction du peuple ^ sniiout depuis le TOte 
rendu contre toute leve'e d'argent autre que celles 
qu'il avait autorisées , de même le parlement ne 
pouvait se passer de l'armée dans le grand ouYsage 
qu'il avait entrepris, Te'tablissement d'un gou- 
vernement fondé sur la justice et l'égalité- 

^ Après cela j'âllai voir M* Lenthall, orateur du 
parlement , auquel je rendis compte également de* 
l^tat des affaires d'IrlandfS, et lui dis que j'avais 
plusieurs choses à proposer au parlement' à l'é- 
gard de cette nation ; ce que j'espérais faire bien- 
tôt, quand il irait reprendre possession de son 
fauteuil. Je l'assurai que j'y emploirais volon- 
tiers tout mon pouvoir, pleinement convaincu, 
comme je 1 étais, de l'injustice du procédé vio-' 
lent dont venait d'user l'armée envers le parle- 
ment , et persuadé qu'il n'y avait que la seule au- 
torité du parlement qui pût rétablir une forme 
de gouvernement agréable au peuple. Je l'infor- 
mai a^psi des sentimens de la brigade irlandaise; 
il parut fort content de tout ce que je disais, etine 
yaçonta, ainsi qu'on Ta déjà vu, la manière cou- 
rageuse dont il s'était conduit avec ceux de Far* 
mée qui s'étaient mutinés contre lui , après quoi 
je me retirai. Quelques jnenibres du conseil d'É- 
tat écrivirent au colonel Monk pour l'encourager 
k perastecdans la résolution oii il était a l'égaTâ 
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du parlement, et le lieutenant-geoeral Fleetwoocl 
envoya un capitaine Lloyd avec une lettre en ré- 
ponse à celle qu'il avait reçue de Monk, et ordre 
de lui promettre de sa part tous les avantages 
qu'il pourrait souhaiter. Le colonel Jones , sir 
Hardress Waller , et six à sept autres officiers ré- 
pondirent à celle que Monk m'avait adres*sëe en 
Irlande, et m'envoyèrent avec la lettre cette ré- 
popse à Londres pour avoir mon approbation. 
Après avoir lu l'une et l'autre , je remarquai un 
f^rand changement dans plusieurs officiers d'Ir- 
lande; je trouvai qu'ils s'écartaient beaucoup de 
leur devoir, car il paraissait manifestement par 
leur lettre qu'ils prenaient le parti de l'armée, et 
priaient Monk de se désister de son entreprise, met- 
tant sur son compte le sang qui pourrait se ré- 
pandre', et plusieurs autres choses de la même 
nature. Avec ces lettres j'en reçus d'autres du 
colonel Cooper et du major Warren qui se plai- 
gnaient de cette défection , de ce qu'ils avaient, 
disaient-ils, à souffrii* de la part de ceux à qui 
j'avais confié le commandement des troupes, et me 
priaient instamment de revenir. Je me crus obligé 
de faire réponse à ces lettres. Dans la lettre au 
colonel Jones, je me plaignis de ce que lui et quel- 
ques autres avaient écrit au côlonel Monk, épou- 
sant ainsi les intérêts de l'armée, au mépris de 
la mission qu'ils avaient reçue du parlement et 
de moi ; en quoi ils étaient d'autant plus condam- 
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nabi es que l'armée avait déclaré qu'elle ne you- 
Ifti t d'autre gouyemement cpi'un conseil de guerre, 
au lieu que le colonel IMonk, quelque pût être 
son dessein^ avait jusqu'ici reconnu l'autorité du 
parlen>enli J^crWis sur le «érae. sujet au colonel 
^ Coopcr et au major Warren, les avertissant d'a- 
voir soin de ne pas se joindre à la faction opposée 
à rantorilé civile de la nation. PenToyat ordre 
en même temps au colonel Cooper, qui était bon 
oflicier et fort agréable aux pïlis honnêtes gens 
du npfd'd'Mande^ de prendre lecommandèment 
des troupes de ce pays-là, et d être attentif à toutes 
'les occasiona qui se présenteraient de servir le 
public-. Quoiqu'on evit mis de côté pour le mo- 
ment les lettres écrites en Irlande par le conseil 
des officiers de Wallingford-Hottse^ cependant 
comme j'étais averti qu'on tâchait secrètement 
d engager les troupes de ce pays-là dans la faC" 
.tion de l'arttiée', j'allai trouver le lientenânt-gé^ 
néral Fieetwood, et le priai^ pour ne pas mettre 
aux mains les deux armées , d'arrêter toute 
démarche de ce -genre. Je lui représentai que 
s'ils requéraient absolument les officiers d'Ir- 
lande de souscrire à leur confédération , il arri- 
verait què plusieurs remettraient leurs com- 
missionsy et quil y aurait par là mie porte 
ouverte pour remplir leurs places d'hommes cer^ 
rompus et scandaleux, quicauseraient hon-seule^ 
ment de grands désordres dans le pays y maist 
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s'affermiraient si bien dans lenrs emplois / iqu^il 

ne serait pas aisé de les en débusquer , parce 
qu'un des articles de leur projet portait qu'on 
ne pDumiit casser aucun officier iqué par un con*^ 
se il de guerre. Le lieutenant-ge'néral avoua qu'il 
. n'avait pas préTu ces deux rnconréniens , et pro- 
mit de discontinuer toute tentati've à cet égard» 
' Cependant les oûiciers de Wallingford^Iouse 
ne nej^igèaiettt rien pour leurs affaires; ayant f 
èomme je l'aidit^ dresse un engagement^ ils re- 
quirent ceuî de larmée qui voulaient être main- 
lienos dans leurs charges dé le signer. Far cé 
moyen le colonel Okey, le cèlonél Morlfey,- le 
colond Âlured^ le lieutenant-colonel Farley, et 
j^liisîeurs autres quin'étaient pas de la fiiction , 
furent dépouillés deleurs emplois. Cependant il fut 
permis au colonel Moss et au colonel Kick de con- 
tinuer leurs fonctions sans signer. Le cololhel Rich 
souhaitait d'autant plus de garder son régiment, 
qu'il pouvait parce moyen être mieux informé des 
desseins de Tarmëe et avoir plus d'occasionsde re« 
dresser les officiers qui, quelque honnêtes et bien- 
hiteutionnësqu'i|s fussent, pourraientse lâissersë- 
duire aux spécieux arguraens d^ leurs supëmnvs. 
Mais ce qui le détermina à demeurer avec eux, 
ee furent les liaisons et l'amitié qu'il y avait entre 
lui et le vice-amiral L.iwsoii qui commandait 
alors la flotte , et était disposé à se laisser diriger 
^r le colonel dans toutes les lôiesures qu'il aurait . 
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12 MÉMOIRES 
à prendre pour le service public. Le comité de 
sûreté' nomma aussi le lieutenant-gënëral Fleet- 
>vood4ecommissaire Wliitelocke, sir Henri Vane, 
le major Salloway, le colonel Tichburn et moi 
pour délibérer sur la forme du. gouvernement à 
donner aux trois nations, et lui faire connaître 
notre opinion par un rapport; bien que quelques 
uns devons éprouvassent une grande répugnance 
à se mêler d'une affaire de cette nature, cependant, 
nous voyant soumis au pouvoir de l'épée , nous 
résolûmes de tâcher de lui donner la meilleure 
forme qu'il nous serait possible , si tant est que 
nous ne pussions pas obtenir celle que nous 
souhaitions, espérant au moins de faire réformer 
les plus grands abus. Nous nous assemblâmes plu- 
sieurs fois dans cette vue et convînmes des prin- 
cipaux points. Mais la plus grande difliculté fut 
sur la manière de faire passer en loi nos résolu- 
tions. Le parti de Tarmée voulait que les forces 
actives des trois nations s'assemblassent, et qu'avec 
ceux du peuple qui voudraient se joindre à elles, 
elles donnassent leur consentement à la forme de 
gouvernement dont on serait convenu. C'est ce ' 
que je ne pouvais approuver; et je résolus, en 
cas que nous arrivassions à convenir de quelque 
chose, d'obtenir que cela fût soumis à l'approba- 
tion du parlement, ou de ne consentir à rien. 

Sur ces entrefaites le colonel Monk , ayant 
reçu la réponse du colonel Jones et des autres 
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officiers d'Irlande, et ne la trouvant pas de son 
goût > iit arrêter le majos Barret qui ea avait ëtë 
k porteur; et ràola de marcher Ters.LoiidÉ^ 
avec toute la diligence possible^ il commença par 
faire de grandes réformes daasspn armée^ Il aratt 

' poii^ cela deux Avantagés considérables; Pnn^ que- 
plqsieurs de sespiîiciers*, étant du parti de Wal- 
lii>gfind.Hoiifl^.^»c»t vok>««»ii«iiie«^ de 
leurs .commissions et dotaèrent occiftBÎëw#Mclfik 

' de remplir ineontinent leurs places par des gei^ 
qmi lui' étaient dévoués; l'autre avantage létait 
l'acte par lequel le parlement l'avait récemment 
nommé un des sept généraux qui devaient com- 
mander Farniée^ Civtlksiàutotiié^>lut £>umit les 
moyens d'organiser ses troupes de la manière la 
plus, convenable à sou ^dessein. Avant de partir 
dlSees^ il tira des Ecossais ikie sommé d'argent 
dont il se servit pour payer ses soldats^ ce qui , 

ttesirtitoa^fito 'à son msmi(»^'dsm0^ 

miiÊÊÊffmikém savait que VeivmiêëMÊm^ 

gleterre manquait d'-argcut ot-n^Ma^âit comment 
en leYer> ayant suispendu l'exercice de l'autorité 
eÎTile, la seule qui le pùt.*Le parti- de l'année 
"ayant eu avis de son dessein ^ résolut d'assembler 
tm eorpis de trott}>espottr lè lui.opposer^ L'^pprd^ 
étaitt de s'emparer, s'il était possible, de New^ 
.castle , place fort importante à la ville de Londres, 
et de donner.bataiUe si l'oîccftsion s'en pnéaeoÉaît. . 
Quatre mille fantassins et trois mille cinq cents 

t 
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chevaux furent coramaniles pour cet effet avec la 
brigade d'Irlande alors sous les ordres du co- 
lonel Zancliey , qui , nonobstant sa conduite dans 
les dernières affaires , vint hardiment recevoir 
mes ordres; mais j'eus en cela une extrême ré- 
serve à son égard, sachant la part qu'il avait eue . 
au désordre où nous nous trouvions. Le comité de 
l'armée donna le commandement de ses troupes 
au colonel Lambert. Apres avoir pris ses mesures 
pour assembler les forces du nord et s'em- 
parer de Newcastle, il partit en poste pour se 
rendre à cette place. Avant de partir il pria 
ceux qui avaient été nommés pour délibérer sur 
la forme d'un gouvernement, de continuer leurs 
assemblées et de lui envoyer leurs résolutions, 
promettant d'y consentir et de les approuver. 
Quelques-uns de nous le sollicitèrent instamment 
de convenir de tout avant son départ, l'assurant 
que cela faciliterait beaucoup le succès de son 
expédition, surtout si le gouvernement qu'on se 
proposait d'établir était assez conforme à la jus- 
tice et à l'égalité pour que les gens de bien pussent 
raisonnablement le défendre au péril de leur 
yie; au lieu que si les choses demeuraient dans 
l'incertitude, et qu'on ne fût convenu d'aucune 
forme de gouvernement, il ne serait pas aisé de 
porter les gens à prendre un parti contre ceux 
qui prétendaient du moins agir en faveur de l'au- 
torité civile. 11 reconnut la force de nos raisons; . 
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mais il n'y eut pas moyen de lui persuader de 
ti*etardçr &on> départ jusqu a^ce que la cho&e fiU 
Mçheyie; il fria -qu'elle Im fut eBToyëe ayee 
toute la promptitude possible. 

Cependant la colonel Jones et les oiikiei^ de 
Dublin et des environs envoyèrent en An£;le« 
terre le, colonel Dobson pour leur servir d'agent 
«t ies, tenir au couraiat des affaires publiques^ 
Dobson avait âë maltraité par Olivier Cromvfi^' 
qui l'avais iiyustement privé de son emploi. La 
justice de fton^ droit m'ayant été représentée da 
temps que j'étais en Irlande, je le promus au 
grade d'officier d'.état-niaj or; n[iais> comme il était 
^bo^ime de peu de capacité et peu ihstrait des 
affaires publiques , il fut aisément la dupe des 
-i^^^ ^^hiaijf^ àa. parti de«)A^Aliiagford--Hou6e > ' 
flï^^n devint iiMMsaifire pJflftDt«t[«e rji^nt de craie 
i^ui l'avaient envoyé. Le «colonel Jones désespe- 
:i|illil«rtiillbfW iê (eomml 4Bfix)!jfeievs semit nssem* 
%)é^ de le ^^M^li^ à -souscrire att^erssein de gou^ 
Vi^^er les trjaî|ii^«tiim&|^ de guerre^ 

te^y^f^^<^m4k^l9^^^ imvût passer 

l'écrit de ^allingford -House pour les engager 
signer 4ans un temps où Jls ne pouvaient 

* .mmlerer ensensiIÂe. il Taeeempagna de lettries de 
lui pour les presser d'y consentir ; et, comme il 
ileur déclara saûs détour qu'ei^ cas de refus l'iir^ 
mé^ d'Angleterre. trpuvjBi^ft'le «ieyen de rètenir 

. la paie que le parlement leur avait assignée ^ 
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plusieurs de ceux qui avaient signé en faveur 
(lu parlement rengagement que j'avais apporté 
en Angleterre, et avaient témoigné leur dou- 
leur de Tinterruption de l'autorité civile, ainsi 
c^ue lei^l ferme résolution de demeurer constam- 
ment attachés aux intérêts du parlement, se lais- 
sèrent porter a signer un autre engagement direc- 
tement contraire au premier. En ayant eu avis, je 
me crus obligé d'écrire au colonel Jones et aux 
autres olliciers de Tarmée, et de leur représenter 
Tindignité de cette conduite , qui était non-seule- 
ment contraire aux promesses qu'ils m'avaient 
soleimeUement faites en dernier lieu, et à leur 
prétendu Repentir des coupables complaisances 
auxquelles ils s'étaient laissé aller, mais tendait 
directement à élevtjr le pouvoir de l'épée sur les 
ruines de l'autorité civile. Le colonel Jones s'ex- 
cusa dans sa réponse sur ce qu'il n'avait pas prévu 
les inconvéniens de cet écrit , assurant qu'il n'a- 
vait fait autre chose que de permettre qu'on le 
colportât, comme il en était continuellement 
pressé ; cependant il témoignait quelque mé- 
contentement de la dureté de mes reproches , 
attendu qu'il n'avait accepté le commandement 
qu'à ma prière, et s'en était acquitté du mieux 
qu'il avait pu. Il finissait en me priant instam- 
ment de venir reprendre, le commandement et 
le décharger du fardeau qu'il avait à porte». 
Vers le même temps le sergent Steel, l'un des 
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commissaîrescnrlande, ayant ëië nommémemJbre 
i#i|omité de sûreté, pyofiu de cette csrccftsion pour 
içv(^iren AngleteiTÉ , ce qu'il souhaitait tlepuis 
long- temps. Les ailaiies Jldaude soulirirent 
^aucpup de son départ, parce que tout le mov4€ 
le gardait comme ua . homme de grande pru- 
dence et dkine intégrité a toute épreave. Arriyé 
à Londres il r^a de prendre part êax travaux 
dtllitomité de sûreté', et quoiqu'il allât quelque- 
fois à Wallingford-House> et s entretint avec 
le Jiçuteaant-j^'neral Fleetwood et d'autres sur 
la forme de gouvernement à établir, U soutint 
constamment qui^ le pplemeut. était seul juge 
^^fareiWe matière , et sWrça de tout son 
pouvoir à faire rétablir son autorité. Après son 
départ d'Irlande, les commissaires du parlement 
traitèrent avec le parti dé Tarmée ; et, dans 
lés ordres et commissions /qu'ils expédûûent , 
^Jif ^èPÇ^t leur titre de miùmiwïm^M^r^ 
fttoent coïa^^âliaûi de commissaires de la ré- 
publique. Ayant eu avis que la garnison d'Ayr 
ei^ Ecosse levait renvoyé son gouverneur, et s'était 
déclarée pour Monk, ils envoyèrent un vaisseau 
de guerre croiser sur cette côte poiir interceptér 
la correspondance entre cette place et rirlande,^ 
I/e colonel Lambert étant alors dans le nord' 
d'Angleterre , et ses troupes en possession d^New- 
Cflîstfe, il y eut plusieurs messages entre lui et 
le colonel Monk, celui-ci déclarant toujours ^ 
5» ^ o 
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comme il l avait fait aux généraux nommés par 
le parlement, sa résolution de rétablir le'gou- 
"vernement républicain, sans roi ni pouvoir d'un 
seul , ni chambre des lords ; et , voyant que 
Ti^méeUivait commencé à négocier avec lui,«l 
nomma le colonel Wilkes, le colonel Kniglit et 
le lieutenant-colonel Cloberv commîs^iires pour 
traiter avec le parti de Walling^rd-House. a 
Malgré tous les efforts du colonel Zanchey et au- 
tres pour engager la brigade d'Irlande à se joindre 
de bon cœur à l'armée , elle n'avait pas entière- 
ment oublié ce qui s'était dit à Chester , et résolut 
de n'en pas venir aux mains avecMonk sans sa- 
voir auparavant si la cause en faveur de laquelle 
on allait combattre méritait qu'on s'exposât pour 
elle. Elle signa un écrit en forme d'association, 
par lequel tous ceux dont elle était composée 
s'obligeaient de vivre et de mourir ensemble. Un 
des principaux ofliciers m'écrivit que si le colonel 
Lambert avait dessein de s'avancer, il fallait 
qu'il cherchât quelque autre renfort que la bri- 
gade d'Irlande, parce qu'elle était tout-à-fait 
résolue de ne le point seconder dans une pa- 
reille entreprise. Lambert, ayant eu avis de l'as- 
sociation dont on vient de parler , pensa que leurs 
meûances à son égard venaient du crédit que 
j'avais sur cette brigade , et il écrivit à sir 
Henri Vane, le priant de me faire écrire â la 
brigade d'Irlande pour détruire les préventions 
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quelle avait contre lui. Vane vint donc me 
tvflwrer, et 5 m'ayant dit que Lambert avait été 
plutôt rinstrument du parti de WalHngford- 
iiûu^e jque le principal moteur des deruiers dé-- 
$ordre8, et qu'il femii obstacle'à ces gena-là dans . 
le dessein qu'ils avaient d'établir le gouverne- 
ment d'au seul , je couseatis à prier notre bri-* 
gade de se bien informer ayant de se dët«rmi-* 
ner à preudre aucun parti, afin de ne pas 
courir le risque , par ses méfiances Contre Tun jf . 
de contribuer au succès de qnelquè autre. J'a-^ 
vais adresse ma lettre à Un des principaux of-« 
liciers qui devait la communiquer aux autres* 
Lorsqu'ils Teurent reçue, ils se rapprochèrent 
' du corps d'armée du colonel Lambert, qui m'é^ 
crivit sur éela une lettre de remercîment , re- 
connaissant que j'avais usé envers lui d'une cha-* 
rite extraordinaire, eu égard aux dernières af- 
fiiîres y protestant* qu'il n'aTait point approuvé 
la violence qu'on avait faite au parlement , et 
qu'il n'avait contribue en rien à faire -fiiire la 
pétition rédigée dans cette vue ; qu'il n'avait su 
qu'on dût interiH)mpre la chambre que le jour 
de Texécution du projet 5 et qu'il n'avait eu d'autre 
but que de se mettre à couvert du dessein qu'il lui . 
semblait qu'on avait formé île le perd«re. 11 m'as* 
. snrait , en finissant > qu'il profiterait^ de toutes les 
occasions qui se présenteraient pour travailler au 
iiien de la république.^ et ne demanda mon amitié 

2* 
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qa'autaut qu îi agirait suivant les assurances (}u il 
me donnait. 

' A peu près en ce temps -là, j^allai voir sîr 
Arthur Uaslerig , cpie je connaissais pour un es- 
prit extrêmement roide et inflexible , et tâchai , 
autant que je pus, de le convaincre de la pres- 
sante nécessite où nous étions tous de mettre à 
part aes animositës particulières yet d'unir toutes 
nos forces pour sauver du naufrage le vaisseau 
de la république. Je le priai de mieux juger qu'il 
»e me semblait le faire de sir Henri Vane et de 
quelque autres ^ l'assurant qu'il était impossible 
de preyenir la ruine dont nous étions menacés^ siée 
n'estw nous réconciliant de bonne foi et formant 
entre nous une solide union. Je reconnus qu'il aTait 
prouvé son zèle pour la cause publique en s'ef- 
forçant d'empêcher qu'on n'accumulât sur quel- 
ques hommes des honneui^ et des pouvoirs ex- 
traordinaires , et en travaillant à soumettre l'épée 
à la puissance du magistrat civil; mais je ne pus 
m'empécher de lui dire que, dans mon humble opi- 
nion^ il me semblait qu'il n'avait pas pris la bonne 
route pour venir à bout d'un si grand ouvrage, 
en rompant depuis peu 9 comme il avait fait, avec 
ses îpciens amis , et traitant avec les juriscon^ 
suites et 1^ clergé; qu'il avait réduit ceux qui 
auraient fail sa principale foffC0 > au moinéat de 
la nécessité ^ à désespérer de pouvoir rien ob- 
tenii: de lui , et ç'était iié à des gens dont les 
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principes et les mœurs étaient incompatibles avec 

un gouvernement de justice et d'ëgalite'. Je con-^ 
vins avec lui que rien ue pouvait nous: tiper de 
la confusion pii nous étions , si ce n'est le^réta^r 
blissement du parieinent dans sou autorité ; mais . 
je i4e*crns obligé d'ajouter que^ si lui et les 
autres revenaient à' Feierdice de leur puissance 
. dans un esprit dç vengeance contre ceux qui 
les"^ avaient insultés Aussi *bien que le public, et 
qu'ils ne contribuassent pas, au coutrairc, de 
tout leur pouvoir à réconcilier tous les bomnaeS' 
unis d'intérêts avec la république , ils se per- 
draient indubitablement, eux et tous les gens 
bien intentioi^és pour Je parlement et cause 
commune. Sir Arthur me parut si bien sentir 
la* vérité de ce que j,e lui avais dit , qu'il, m'asr 
aura ^|ue 5 «s'il revemit jamais à siéger au. par-r 
lement , et parût en cette occasion animé de 
vengeançe contre personne^ il me permettait de 
lui cràcher^ si je voulais > au visage. Cependant 
divers membres du parlement s'assemblaient sou- 
mirent avec leurs amis pour aviser aux. moyens les 
plus prop^ à rétablir le parlement. Je ne fus. 
jamais appelé à ces assemblées ^ parce qu'oii crut 
que j^étais entré tn)p ava,nt dans le parti de l'ar^ 
mée/ D*un autre cdté , j'étais suspect à ceux de 
l'armée à cause de mon adhésion au parlement; 
et , à la vérité., ils avaient plus de sujet que leç 
autres de se méfier de.iuoi, car j'avais déclari^ 
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ouTertement combien j'étais mécontent de leur 
dernier procédé, et combien je doutais de la sin- 
cérité des protestations c[u'ils faisaient^ d« leur 
amour pour le Lien public. J'avais refusé d'as- 
aister à leur comité de sûreté ou à celui des.no-' 
minations , bien qu'il -fût composé des pel*sonnes 
que le parlement avait choisies , excepté sir Ar- 
thur Uaslerig. £tant un jour dans la chambre 
Totsine de celle où ils s'assemblaient 4*oMinlire » 
et le lieutenant-rgénéral Fleetwood et autres me 
pressant.d'entrer ^ en ttit disant qu'il manquait 
un membre pour être en nombre suKIisant^ et que 
les officiers gui devaient être approuvés étaient 
honnêtes gens et tels que je les «demandais^ je 
refusai absolument d'avoir rien à démêler avec 
eux; mais sir Henri. Vane et le major Salloway 
ise déterminèrent i prendré part à leurs comités 
et à remplir les fonctions de conniiissaires de 
la flotte 5 office que le parlemeot leur avait con-^ 
féré 5 et qui leur fut ^continué par les officiers de 
l'armée (x). ^ * 

■ I I ■ I II <i I I II»! r ..«iiii . !». Ht wii.i.ii — 

(i) Selon tonte apparence, Vane , plus clairvoyant que- 
Ludlow et moins préoccupe de l'idée de la toute puissance 
parlementaire, n'essayait plus de rcfaiio ce qui élait ira- 
possible ; et voyant tout perdu, tentait encore de soutenir^ 
par un dernier effort, le parti qui du moi^s avait les armes 
à la main. Il ne pouvait être la dupe de Monk qui ti*en 
Imposa gtiërés, à ce qu'il parait» qu'à ceux ^'anreaglait , 
comme Scott , le fanatisme républi^^iûnf Quant à Wlii-^ 




1 

Oigitized by 



M LUDLOW. 3Ï 

hes membrc(6 du parlement, ayaoL .résolu «de 
VouTrîr un' cbemin ^ sfil était possible, pour rch- 

telocke, il ne se méprit pas ua instant sur les projets 
dii général de Tamiée d'Écosse. On le voit , à diverses^ 
'tfepnsesi préiser iniittleai«ntk comité de »4ret€ de donner 
à Lambert Tordre d'attaquer Menk, dont la seale îftten- 
tioa est évideffiment de gagner du tesips , avertir Fleet- 
Wood de ne pas se laisser aller à trop de crédulité , et 
recueillir tous les sujets d'alarmes; ils se multipliaient 
chaque jour, et l'on aperçoit , aux craintes et aux espé- 
rances qu'on accueille^ avec quelle anxiété rattenlion pu- 
blique se. portait sur Us afbir^ du Nord. Tantôt des lettres 
vieBueiit apporter la nouvelle que |ilonk est entré en An- 
gleterre , mais quH! s'est retiré. D'autres affirment qu» 
sou armée est opposée à son entreprise , que la déser- 
tion y augmente tous les jours, et ^ comme on craint beau- 
coup , on se contente de peu. On apprend non» dît Whi-^ 
«elocàe » a que beaucoup des gens de Monk «ont mécontens 
et que M. Collinsy son chapelain ^ Ta quitté ^ » ce quf n'iem^» 
pêche pas^ qu'on na réunisse contre loi tous les mojrens. 
([u'on peut trouver. Vane reçoit une commission pour 
lever un régiment de cavalerie, et ce qu'il y a de plus, 
singulier^ c'est qu'on en donne aussi une à Wlntelocke. 
' il en reçoit une aussi pour lever la aoSlice dans le Buck^ 
skire. il reste- cependant en ttéme temps lord-gardien du 
grand-sceau, coostable du ch&teau de Windsor f- et il noua 
apprend lui-même que le mafor Wildman , Tarai dé LiHl 
burne ( voir les Eclaircissemeiyi historiques des Mémoires 
.de Hollis) , lui a proposé de le mettre à la ttte de trois 
taille bénîmes» s'il Yeut s'emparer du cUâteau de Windsor 
et se déclarer |MHir une r^bUque libre; ce qu'il pat. 
jugé à prope» dfacceptçr. . Une époque ok Ton venV«ni«* 



touniei* à la ciiaïubre^ obtinrent duxolonel W'iie- 
tbam, alors gouverneur de Portsmouth, qu'il reçût 
dans cette importante place sir Arthur Uaslerig, 
les colonels Wallon et Morley avec quelques 
troupes.^ lia se déclarèrent incontinent pour le * 
parlement, et expe'dièrent des ordres pour que 
d'autres trompes Tinssent les secopder. lUëcrivi* 
rent aussi au colonel Monk pour reconnattt^ la 
légitimité de son entreprise , et invitèrent la 
(lotte à se joindre à eux. Ijes commissaires que le 
colonel Monk avait envoyés pour traiter avec 

ployer militeirtment jusqu'à Whitelocke , a qualqpe cliose 
de toat*>À-fait nouveau , même dans cette révo]||ti<in qui 
5*est présentée sous tant de faces diverses ; rien ne prouve 

mieux à quel j)oiiit la puissance de l'epee était devenue 
la seule à laquelle ou crût pouvoir se lier avec quelque 
sûreté. Cependant chacun travaillait encpre laborieuse* 
ment à Élire prévaloir tm parti ou ses. principes dans 
des plians de gouvernement qui s'ébauchaient de tous c^ 
•tés. Fleetwood employait secrètement Wbitelocke à dis-» 
cuter, avec ce mênne Wildman qu'il cherchait à .s'alf 
tacher, le plan d'un gouvernement libre ; le comité de 
sûreté s'occupait du sieu , et dans ces conférences^ nous 
dit Wbitelocke, « Yane était difficile à convaincre, et 
tenait fortement k . son opinion. » Wbitelocke était sàre-* 
ment, trës-^pressé qu'on en finit, persuadé qu'une fori|ie de 
gouvernement convenue est toujours quelque chose ; et Yane 
se laissait encore aller à l'idée qu'il importait d'y faire pré* 
valoir un principe au lieu d*uu autre. ( Wbitel. , pag, 683 
suiv, ). - H 
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IVràiik 9 n'earënt pas pèui de part à cette dé^l 
marche , qui avait pour éiix l'avantage d'opëre* 

uoe . diversion des forces de Tarmée. Cependant, 
pow colorer, leurs desseins, ils tâchèrent > 
même temps, d'endormir le parti de Walling- 
ford-House , et de lui fiiire accroire, qu'ils ne 
souhaitaient rien davantage que dé parvenir à s'en- 
tendre avec lui. Ils lui firent ue'gUger, par cet ar- 
tifice, le moyen qu'il avait eti^mâin de réduire 
Monk et son parti , qui n^étaient c6mparables 
à rarmee ni pour le .nombre, ni , pour Texpér 
rience , ni pour Tunloo ; car, bien que Monk, par 
les protestations solennelles et les de'clarati«yÉ^; — 
publiques qu'il avait faitçs de se tenir fort^inft^l 
attaché au parlement contre toute tentative d'é- ^ 
tabiir un Roi, le gouvernement d'un seul ou une . 
chambre des lor4$r ^ titompé ceux qui ne le ^ 
mjuftieiit qu'A 'distance ^ et qui, dans leur inimir^r^^ 
{lé pour la faction de Tarmée, étaient prêts à se 

fii^^ti^^l^^^^ le^ tirer de , ^ 

cette servitude; cependant , ceux qui Tappro- - y' 
çhaiept de plus près et le comprenaient mieux, ^ 
JT^iVurquiant. qja'il ne perdait poiiii d'occasion 
dPeneourager les plus vicieux et de porter à tôutéà ^ 
les places vacantes ceux qui professaient de^ P^'i^~ 
cipa» monarchiques , quelque scandaleuse q^ 
fut lorr voyaient si clairement quel etair 

^n but,, qui^ la plupart des oliiciers qui avaietU, 
ipfdùqfie sentimi»! île pkxfe' et d'Jion^êJteté ^ 
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îîàncîohnèrent et se joignirent au colonel Lambert. 
Ils furent bientôt suivis d'environ trois cents ca- 
valiers qui vinrent le trouver, laissant derrière 
eux leurs chevaux et leur équipasse. Mais cette 
de'sertion fijt fort préjudiciable au service pu- 
blic 5 parce que les officiers qui de'sertèrent don- 
nèrent occasion à Monk de mettre ses créatures 
en leur place; au lieu que, s'ils eussent continue 
de servir sous lui, ils auraient pu avoir une jurande 
influence sur le reste du parti, et auraient ëlé à 
portée de profiter de toutes les occasions qui se 
seraient présentées. Les cavaliers qui quittèrent 
le service de Monk firent ainsi place à d'autres, 
qui furent montés et équipés sans dépense , et 
choisis tels qu'il les lui fallait pour ses intérêts. 
Cela n'empêcha pas néanmoins que les négo- 
ciations ne continuassent- entre lui et l'armée. 
Elles paraissaient même bien près d'amener une 
conclusion , et il était déjà convenu qu'on lui 
remettrait une partie d'une somme d'argent 
destinée à payer son armée ; qu'il serait mem- 
bre du comité charge de nommer aux em- 
plois qui viendraient à vaquer; que Ton con- 
voquerait le plutôt possible une représentation 
nationale , et ([ue pour cet effet l'autorité mi- 
litaire des trois nations nommerait des com- 
missaires pour convenir des conditions d'éli- 
gibilité. Les agens de Monk nommèrent de leur 
côté M. Scott ^ sir James liarrington et le colonel 
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Tlu^insett ; le lieutenant-gënëral Fleetwood , sir 

HenFÎ Yane et le major Salloway fuient nommés 
de la |)art de l'armée ou du parti de Wallingfdrd* 
HcMe ; et de 1» faH de&^farces^^dlrlatide , ie <;o-^ 
loûel Barrow le lieuteDant-<;Qlouel Dobson me 
ibient adjiMilt eh quÉalttéifb^tommisfiaifes pour 
dëltbërer 9 comme on la dit, sur les conditions 
d éligibilité. On con v^|ut aussi pour un jour mar- 
qué, à Wkîteiiidi , un^bseH^gé^ral d'^iers 
compose' de doux personnes de chaque régiment 
des trois oatien», devant être choUis par les c^- 
ficiers des>régiiiieB#^On wahit At^^èsi KfM ta flotte 
envoyât des députes à cette assemblée chinpgéfc.^ 
de prépater IwflÉatfeM^^^^^ d^ieàt être sôutr 
Mises i la discussion de cette représentatioki%l'Ofi 
prétendait assembler. Je n'avais eu auc^pcjïart 
à toutes mëtt^ntàxmi^ d^e l^le 

particulière : cependant je ne sais comment je me 
la rssai pecsm^d^ d'être prës^t ^quaud on ea^^ 

approbation ; mais je refusai absolument 
consentir à aucua de ces articles* si ce n'est à 
4seluî» qui portait que deux oflBiciers de chaque 
réginient des trois nations seraient convoqués 
; en conseil géuérAl. Je crus que c'était le moyen 
le plus sâr de découvrir les véritables inteu* 
tionsdes armées entre les mains desquelles était 
«nalbenveiiaenieiit' tombée Tautorité ; et cela pa*- 
raiâsait moins déshonorant ^ et peut-être moins 
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dangereux qu'il ne l'e'tait de demeurer plus lonf^ 
temps sous la de'pendance de cette faction de Wal- 
lingford-House , qui osait fairé la loi au parlement 
cl à Farmëe. Je ne saurais m'empèchcr de dire 
ici que quelques membres de cette assemblée 
ayant propose qu'on demandât aux commissaires 
de Monk de produire leurs pouvoirs , afin de voir 
s'il serait oblige à tenir ce qui serait arrêté , on 
ne put jamais les persuaderde montrer aucun ordre 
de lui qui les autorisât à l'engager; cependant le 
lieulenant-gënéral Fleetwood et son conseil secret 
consentirent à traiter avec eux, quoiqu'ils n'eus- 
sent point vu leur commission. On commença 
dès-lors à soupçonner que le dessein de Clobery 
et des autres commissaires était de faire traîner . 
en longueur le traité commencé, afin d'empêcher 
que l'armée n'attaquât Monk, qui en avait peur, 
parce qu'il avait trouvé son parti chancelant et 
irrésolu. Ils savaient que pourvu qu'ils pussent 
pousser le temps jusqu'à l'expiration des taxes im- 
posées par le parloment , ce qui devait arriver • 
au mois de janvier suivant, l'armée se verrait 
alors réduite à de grandes extréniités faute d'ar- 
gent , tandis que les Écossais en avaient fourni à 
Monk pour son armée. Sir Henri Vane sentit si 
"bien cela que, dès qu'on commença à traiter, il 
regarda comme perdu et le parlement et Tannée. /^ 
Mais les principaux oOiciers de l'armée, qui i 
iivaicnt déjà faij^ à leurs intérêts privés le saçri- fi 
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fi tiede to^te hoHttâteté» résoluréat alors de dire 

adieu même à leur raison^ et envoyèrent en Ecosse 
le docteur Glarges5 frère de la femme de Moak^ et 
royaliste reconnu ^.js^ec commission de le porter 
à s'acc?mmoder avec eux. Ils envoyèrent aussi 
quelques troupes pour néduire Portsmouth^ et 
én^ donnèrent le commandement à des gens qui 
connaissaient peu leurs soldats ^ ou qui étaient 
disposés eu fareur du parlement* Quoiqu'ils ne , 
sussent où prendre de l'argent pour payer l'ar- 
mée qu'ils avaient sur pied , ils levèrent la m ilice , 
en divers endroits et donnèrent des commissions 
pour de nouveaux rë£Timens de cavalerie et d'in- 
fanterie , promettant de payer tout le monde. 
Qu^qties uns me sollicitèrent instamment de 
lever deux régimens^ un de cavalerie, et l'autre 
. d'infanterie; mais je leur dis qu'ils avaient déjà 
aulâint de troirpes qu^ils en pouvaient payer ^ et 
plus même, je le craignais, qu'ils n'en sauraient 
iiienemployer* II3 t&chmient qépendant de se main- 
tenir en bonne intelligence avec sir Henri Vane, le 
major Sallov^ay et moi . Il s nous faisaient de grandes 
proteeilations de la sincérité de ieùrs întention», 
et des desseins qu'ils avaient pour le Lieu public , 
espérant que si nous demeurions avec eux, il 
arriverait que èeux qui avaient bonne opinion, dé/ 
nous retendraient aussi jusqu'à eux et à leurs ac- 
iàon^. Mais^ilsorvintun^irconstancequiles obli- 

. geademamfiMer plos ouvertement leurs projéts; 
• - * . < 
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1a demière interruption 5 le fMirUoifiDt 
s'était montré disposé à soulager le peuple dn 

paiement des dîmes^ à les remplacer par une 
certaine sommé «qu'on auraî^ fixée pour l'entref- 
tien et l'encouragement des ministres d^ culte , 
dont les traitement auraiiiit été ainsi plus égauK 
que par le passé; espérant qu'alor# te clergé 
n'aurait plus d'autre intérêt que celui de' la ré- 
publique^ et ne former{iit plus un parti distinct 
de celui- de la nation* Les jurisconsultes 9a«( 
vaient bien aussi qu'on n'avait pas abandonfné 
le dessein de réformer lâ pratiques de la loi > 
et d'alléger sur ce point les charges di| peuple^ 
Ces deux classes , également intéressées à perpé- 
tuer les abus où elles ayaient parf» se s^ntikit^t 
également^ en danger. Pour le prévenir, WhilCr- 
loçke elSaint'/ohn pour les jurisconsultes, et le 
docteur Owen et M. Nye pcmv le clergé ^qiû&^ftit v 
alors de fréquentes réunions à la Savoie , entrè- 
rent en traite secret avec le$ ^princip^uK de la 
faction de Wallingford^House , et offrirent .de 
lever i.ooooo livres sterling pour l'usage de l'ar- 
i^Sf^idWI^^ assurance qu'ils 

sériaient protégés dan# lflRière^jouissancede leurs 
avantage^jfçspecti^^i ils s'obligèrent en outre à 
. ne plus écouter à l'avenir les conseils de air Uenn 
Vane. Nous demeurions ainsi sans espérance de voir 
dans le clergé aucune ^tre réforme que celle 
à laquelle il V(\ttdr4MtJéîillKiui-*m.ibia,€m 
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point d'autres r^lemeos danli la justice que ceux 
d^t voudraient bien tomber d'accord le grand- 
juge et le commissaire du sceau; ni d^auti*e liberté 
pèur les consciences délicates que celle que your 
drait bien accorder le lord Warriston , qui , re- 
présentant les intérêts des Ecossais , fidsait le 
troisième ordre de notre réfermation» 

Ce fut alors que je commençai à compter pour 
perdu tout le temps que j'avais consumé à tra«r 
Tailler à la réconciliatian de notre parti divistf 
et en déroute. Je n'espérais plus rien que du con- 
seil général des oâicieri^qui devait être composé y 
commé'jei'ai dit, de deux personnes par 'chaque 
régiment des trois nations. On expédia aux ar- 
mées ^d'Angleterre et d'Irlande des ordres pour 
leur élection, et les commissaires de Monk retour- 
nèrent en Écosse pour y iaire^ disaient-ils, exé- 
0lller«toutes 1^ choses convenues. Mais Monk se 
tint sur la réserve , et, au lieu d'accomplir ce que 

ses ^B^oy^^^'^^iM^BIMpb ^ demanda du temps 
pou» examiner les ariâcies du traité, et requit 

de^ explications sur plusieurs des articles qu'il 
contenait, ea sorte qu'il ^ eut beaucoup de temps 
|lerdu en messages entnriui et Lambô-t» On en- 
voya entre autres le colonel Zanchey pom: tâcher 
de tenter Monk par des offres avantageuses f «nais 
comme il était engagé ailleurs, il profita de la 
présence de Zanchey pouji^tenir le parti de l'arn?^ ^. 
^ns. l'espérance qu'il consentirfiit'à s'aeeomMN* 
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dei*^ et ç;agner du temps en attendant, sachant 
bien qu'il suflisait d'un peu de délai pour réduire 
1 armée aux dernières extrémités. Il ne donna ponit 
d'ordre aux régimens qu'il avait avec lui pour 
l'élection des membres qui devaient entrer dans 
le conseil général des officiers, ainsi que ses en- 
voyés en étaient convenus; au contraire, il faisait 
chaque jour de nouvelles diflicullés pour ne pas 
ratifier le traité , et sous prétexte que le colonel 
Wilkes, un de ses députés, avait fait paraître trop 
de penchant pour les intérêts de l'armée, il lui ota 
son emploi. En dépit de tout cela, un tel esprit 
de folie et de stupidité avait saisi le parti de l'ar- 
mée que, sur les promesses vagues et générales 
que faisait Monk de s'accommoder, on ne laissa 
pas d'entretenir correspondance avec lui. Le temps 
fixé pour la réunion du conseil général des ofli- 
ciers étant venu, quoique les députés d'Irlande 
ne fussent pas encore arrivés , qu'il ne fut venu 
personne de l'armée du colonel Lambert, et qu'on 
sût bien que Monk n'avait fixit faire en Ecosse 
aucune élection, le parti de Wallingford-IIouse 
résolut d'agir comme si tout le monde avait été 
présent. J'avais écrit en Irlande à quelques offi- 
ciers que, s'ils prenaient la résolution de députer à 
ce conseil, ils feraient bien de choisir les hommes 
qui avaient le plus de penchant à rétablir le par- 
lement , mais que pour moi j'étais résolu de ne 
m'en pas mêler. Cependant je reçus par les main* 



Digitized by G 



0 



DE LUDLOW. 55 ^ 

du colonel Salmon une lettre des officiers d'ir-- 
laode qui me priaient de les rejmaeBter m cou- 
se il géûërai. Je la comAïuniquai à quelques uns 
de mes amb; ils me conseillèreat de le Atire, et 
je ne voulus pas les refuser. Jé^s dans ce conseil 
tout cç que je pus pour obtenir le rétablissement 
du parlement ; en quoi je £as soutenu par le 

coluntl Kich. En iitlendant l'arrivée des députes 
qui devaient être choisis pour l'Irlande^ pour 
l'Écossé et pour Vmnée du nord de l'Angleterre, 
nous piassâ];aes cinq ou jours à discuter la 
forme de gouvernement précédemment dressée 
ainsi que je Fai déjà dit* Durant ce temps-là , le 
colonel Rie h et moi prîmes souvent occasion d'ins- 
truire les officiers des afilEures publiques, les priant 
de prendre garde à ne s'engager dans aucune en- 
treprise dont ils pussent se repentir dans la suite, 
. et les esbortant . à contribuer à rétablissement 
• d'un gouvernement auquel les gens de bien pus- 
sent rattacber et sous lequel ils pussent vivre 
heureux. Ce que nous leur dîmes &t un très4Hm 
jsffet; la faction de Wallingford-House avait 
pris stir les élections autant, d'influence qu'eue 
avait pu; sous prétexte que la iOotte était trop 
éloigne'e et divisée en trçp d'escadres pour pou- 
voir élire ses députés dans le temq» fixé , elle 
avait fait nommer au comité de l'amirauté qui 
^le avait vct^u^ pg^ur représenter les marins; elle 
trouva cepends^t tant 4^ b4t<MÂs dimB les iwe^,. • 

5. : ; > •• 
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que pour faciliter ses alfaires, elle fut obligée de 
renvoyer plusieurs ofiiciers a leurs rëginiens, di- 
sant qu'il e'tait nécessaire que chacun se rendît 
îi son poste, attendu les dangers dont on e'tait me- 
nacé de toutes parts ; quoiqu'au fond la véritable 
raison qui les faisait éloigner fût le mécontente- 
ment qu'ils commençaient à témoigner du procédé 
des officiers généraux. Par ces moyens et beaucoup 
d'autres, on en vint à ce point que les grands 
personnages de l'armée, résolus de ne perdre plus 
de temps à disputer sur la forme du gouverne- 
ment ; demandèrent une conférence avec sir Henri , 
Vane et le major Sallo\Yay, qui, ne voulant pas 
l'accorder sans moi, m'obligèrent de les acpom- 
pagner à Wallingford-IIouse, oii le lieutenant- 
général Fleetw^ood témoigna de grandes inquié- 
tudes sûr l'état de désordre où se trouvaient les 
affaires publiques, et les pria de lui dire ce qu'il 
devait faire pour aplanir les difficultés présentes^ 
et pour prévenir les malheurs plus grands dottt 
nous paraissions menacés. Ces messieurs, se dé- 
fiant des desseins de Fleetwood et de ceux de son 
parti, se tinrent sur leurs gardes et lui dirent 
ironiquement que le meilleur moyen de remé- 
dier à tout cela serait de rétablir Richard Crom- 

• well. c( Ce que je craignais est justement arrivé,: * 
« dit Fleetwood. L'arrivée de milord Richard à 

.« Hampton-Court donne de l'ombrage.» Il protesta 

alors que Richard était allé à Hampton-Court 

• V, ■■ ^ • .... 
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ide lUi^nlémeV <jclë tie n'était pas eux qui le lui 
alraieiiircohseillëV et qu'ils ne songeaient nulle- 
ment à le rétablir. Nous crûmes de sou arrivée à 
Hampton^Gdurt ce qui nous parut le plus ti^i- 
itemblable; mais, quant à son i*établissement , le 
major Salioway demanda s'il ne pourrait pas ar- 
river que lès éhoslis tournasscfnt de maniéré à le 
Tendre nécessaire , quoiqu'on n'y songeât pas. 
•Fleetwood ayant nié que cela pût arriver, Sallo- 
/way rerint à* la charge V et le pria de lui diré s'il 
n'était pas possible que la nécessité de nos affaires 
nov^nbligeât de nous soumettre à Charles Stuat*t« 
Ainsv chacun' stB tenait sut* ses gardés;, n'osant sé 
fier les uns aux autres, parce que cette couiiauce 
nàutnelle qui leiir atait fait faire de si giàhâfés 
choses était entîcfriemrât perdue. Cependant, pour 
ne manquer a rien de ce qui était en mon pou- 
Wir, je leur dis 'avéc inà fratichise ordinatire 
que le meilleur moyen de î'emédièr à nos maux 
présens f et de préveniÉ* fatales suites de nos 
dirisioiis , était à mon aris de Tëtablir le parler 
ment. Flcetwood répondit à cela que , suivant 
l'àrrétë ^ignë entre eux et le major-généra^lLam-^ 
bert' avant soii départ , on né pouv^âit rién laiifé 
en cela sans un consentement mutuel ; ainsi nous 
rv^Êm^iêflÊei^^ Énssi peu sâtistfaits les uns de$ 
autres que H^â l'étions éii imétÊl^ê^lk j'allai 
au conseiLdeS' officiers qui était alors assemblé, 
ielits bien>Biiri>r48 deie4nraver èt'4tecteiK<m'sàir 

■•5. 
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Yn question de savoir s'il fallait convoquer ua 
nouveau parlement, et près d'en venir aux voix, 
oii je ne doutais pas que rafTirmative ne l'em- 
portât , ayant remarque qu'il n'y avait presque 
que lecolonel Ricli qui s'y opposât. Quoique j'eusse 
peud'espéranced'arrêterla chose, cependant pour 

satisfaire à mon devoir , je pris la liberté de re- 
présenter l'injustice et la vanité d'une pareille 
résolution, et tâchai de prouver d'abord que nous 
n'avions point de pouvoirs pour nous autoriser à 
une telle entreprise, et ensuite qu'elle ne serait 
d'aucun avantage à la nation. Je les priai décon- 
sidérer où ils allaient s'engager sans aucune au- 
torité qui les justifiât , qu'ils ne pouvaient pas 
prétendre être autorisés du parlement, et qu'é- 
videmment ils ne l'étaient ni des trois nations, ni 
de leurs armées , puisque les députés d'Écosse et 
d'Irlande n'étaient pas encore arrivés , non plus 
queceuxde l'armée du nord d'Angleterre. J'ajoutai 
que le tiers au moins des officiers présens s'opposait 
à ce dessein, et qu'il me semblait que c'était une 
j présomption insoutenable que les deux tiers d'en- 
viron le quart de l'armée entreprissent de fixer 
un terme aux pouvoirs de l'autorité civile. Je tâ- 
chai de leur persuader que ce dessein était aussi 
. vain et extravagant qu'injuste et illégitime, puis- 
qu'ils désobligeraient par là le parlement et toUsS 
ses partisans qui étaient en fort grand nombre. 
Je dis que Monk s'étant déjà déclaré contre eux. 
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et la plus grande partie de leur propre corps 
n'approuvant pas la chose, il arriverait que tout 
tomberait dans une de'plorable confusion, d'où 
il résulterait que peut-être l'ennemi commun 
trouverait moyen de revenir , et de ruiner entiè- 
rement les partis divises. Mais comme ils avaient 
déjà pris leur résolution en conséquence du traité 
qu'ils avaient fait avec le clergé et les juriscon- 
sultes, tout ce que nous pûmes obtenir fut qu'il 
ne se conclurait rien que l'après-midi. En sortant 
du conseil, je priai le colonel Desborough, que je 
savais avoir beaucoup de crédit sur le reste , d'a- 
bandonner un pareil dessein, et lui représentai 
du mieux que je pus le désordre et les malheurs 
dont il serait inévitablement suivi. 11 répondit à 
cela que le parlement les avait trompés deux 
fois , et qu'ils étaient résolus de le mettre hors 
d'état de les tromper une troisième. La chose fut 
reprise l'après-midi, et la motion de rétablir le • 
parlement ayant été mise en discussion, Desbo- 
rough tint parole, et fît tout ce qu'il put pouf 
diffamer le parlement ; disant qu'il n'avait rien 
tenu de tout ce qu'il avait promis avant de s'as- 
sembler; qu'il n'avait rien fait en faveur du 
lord Richard, comme Desborough l'appelait, et 
que bien loin d'accorder un acte d'amnistie suf- 
fisamment rassurant, il y avait inséré plusieurs 
clauses indirectes qui en détruisaient absolu- 
ment l'effet,- qu'il avait entièrement négligé d'asi- 
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surer la liberté aux consciences délicates, et tic ; 
pourvoir a la sûreté publique par l'établissement' . 
d'un sénat choisi; qu'il s'était rendu indigne de 
confiance, non-seulement par ses omissions, mais- ■ 
parr son inténtion positivement avouée de ruiner- • 
l'armée en écartant les principaux oHiciers, et les • 
remplaçant par d'autres^ qui n'avaient ni le même 
esprit , ni les mêmes principes, mettant ainsi aux 
mains une partie de l'armée contre l'autre, en 
vue de les ruiner toutes deux; et partant, \V 
déclarait que son sentiment était que de tous les 
expédiens qu'on pouvait proposer, le pire serait 
de remettre l'autorité entre les mains de gens qui 
avaient fait voir si manifestement leur incapacité - 
\\ en remplir les devoirs. Je me crus obligé de 
répondre quelque chose à cela , et je pris la ii- ' 
berté de dire que le parlement étant composé 
d'hommes, ces hommes avaient leurs passions et 
leurs défauts comme les autres ; mais qu'on pou- 
vait dire, sans manquer de modestie , qu'ils s'ér" 
taicnt aussi bien comportés qu'aucun de leurs pré--:., 
décesseurs, et peut-être mieux que ne feraient ^ 
ceux qui prétendaient leur succéder; qu'ils étaient 
les seuls qui fussent légitimement en droit d'exer- * 
cer l'autorité souveraine; qu€ Dieu s'était émi-^ 
nemment déclaré pour eux, et les avait miracu-- 
leusement aidés à soumettre tout ce qui s'était i 
élevé contre eux et au dedans et au dehors ; qu'ils- 
^yaienj été si ménagers tle la bourse publique, ... 
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tjuc, lorsqu'ils avaient été pour la première Ibis 
séparés par Cromwell , il s'était trouvé une grosse 
somme à Técliiquier , quoiqu'il ne fût rien dû à 
l'armée ni à la flotte, et que les magasins de la ma- 
ripç se trouvassent abondamment fournis ; qu'on 
savait assez l'usage qu'avaient fait de ces avan- 
tages ceux qui avaient usurpé leur autorité , et 
que personne ne çavait mieu:^ que le conseil com-? 
ment les armées et les flottes avaient été payées 
depuis ; que le pai lejnent ayant été rétabli dans 
l'exercice de son autorité, au lieu des grosses som- 
mes qu'il avait l|iissées dans les coffres publics , 
y avait trouvé 2,400,000 livres sterling de dettes 
contractées par cçux qui s'étaient emparés de Tadr 
ministration des affaires. Je les priai de consi-^ 
déi'er avec combien d'injustice le parlement étaii 
accusé d'avoir violé sçs promesses, puisqu'il n'a- 
vait riçn promis; qu'à la vérité, quelques uns de 
nous s'étaient engagés, comme particuliers, à tà- 
- cher de faire paa,ser certams chefs à la chambre, à 
la prièrede quelques officiers de ^aruiée; mais nous 
leur dîmes en même temps que no\is ne pouvions 
répondre de rien, si ce n'est de la sincérité de nos 
efforts, pour le. succès de l'affiiirc. J'en appelai 
cependant à eux-mêmes , pour rqndre témoignage 
si le parlement n'avait pas fi^it ce que nous avions 
promis de solliciter ; s'il ne s'était pas chargé de 
payer pour Richard CromweU plus de 3oooo liv. 
sterling, moyennant (juoi^ , U 4^pmç^^^^ çp^rr 
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session de 6000 livides de rente ^ sans compter les 
bois, la vaisselle d'argent, les bijoux et autres 
valeurs ; s'il n'avait pas passe l'acte pour la liberté 
de conscience, tel que les officiers eux-mêmes 
l'avaient demande' parleur adresse; et s'il n'avait 
pas accorde à l'armée un acte d'amnistie aussi 
ample et aussi entier qu'on pouvait désirer, puis- 
qu'il comprenait tout ce que les individus qui la 
composaient avaient fait jusqu'alors , non-seule- 
ment comme militaires, mais aussi dans le civil. 
Il n'y avait eu qu'une seulg réserve, qui était de 
faire rendre compte, si on le jtCgeait nécessaire, 
à ceux qui s'étaient laissés corrompre pour de 
l'argent, et cpii avaient reçu des salaires exces- 
sifs; exception dont on n'avait compté se servir 
que pour tenir en bride ceux qui avaient été et 
étaient actuellement ennemis de la république.* 
Pour ce qui regardait les officiers de l'armée , je 
leur dis qu'on avait tenu parole sur un point 
car le lieutenant-général Fleetwood avait été con-^-t 
tinué dans son commandement en chef des forces 
•d'Angleterre et d'Écosse. Mais que si leur in-**^ 
tention était qu'il commandât aussi en chef le 
parlement , j'étais persuadé, je l'avouais, que 
personne n'avait songé à l'obliger à cela , et 
que, par conséquent, ce que le parlement avait 
fait en l'obligeant, aussi bien que les autres offi-*: 
^ ciers^ à recevoir leurs commissions de ses mains^:% 
et en insérant dans celle du commandant en chef V;, 
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que sâ^coTnTnîssîon sàbsîsteraît setilement durant 
la session du parlement, ou jusqu'à nouvel ordre , 
n'avait ëtë aucunement contraire aux promesses 
faites par les personnes en question. Si les in- 
tentions de Farme'e étaient telles qu'elles de- 
vaient être , elle ne pouvait trouver mauvais 
que le parlement, embarqué dans le même vais- 
seau qu'elle , eût trouvé nécessaire, tant pour sa 
sûreté que pour celle du peuple , que lors de la 
dissolution dont un acte de la chambre avait mar- 
qué l'époque, le glaive fût laissé en des mains 
fidèles. J'ajoutai que, puisqu'ils insistaient encore 
sur leur sénat choisi, je les priais de se souvenir 
que j'avais déclaré à la conférence que mon avis 
était que, si cette puissance extraordinaire pou- 
vait servir pour quelque temps à maintenir notre 
cause, je ne croyais pas devoir m'y opposer jus- 
qu'à plus ample information; mais que s'ils avaient 
dessein par là d'ériger un tribunal militaire égal 
ou supérieur à l'autorité civile, je m'y opposerais 
de tout mon pouvoir. Je dis enfin que je me croyais 
en cela l'interprète des senti mens et des inten- 
tions de la majorité du parlement. Ils n'eurent 
rien à répliquer , parce qu'ils savaient que je 
n'avais rien avancé que de véritable ; mais ayant 
traité comme je l'ai dit, avec la réunion du clergé 
à la Savoie, ils résolurent de passer outre, et 
conclurent que , vu l'état présent des affaires, il 
n'y avait pas de meilleur moyen pour étouffer 
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les divisions^ que de convoquer un nouveau pai^ 
lemenl* Ils convinrent aussi avec les ecclésiasti- 
ques que les dîmes ne leur seraient point ôtées ^ 
qu'on ne leur eût assigné un bon et solide revenu)^ 
qu'on pourvoierait aussi à la subsistance de ceux 
([ui n'avaient ni la même foi, ni le même culte que 
la religion dominante, mais que les quakers et 
quelques autres sectaires dont les principes, di- 
Baient-ils, tendaient à la ruine de la société civile, 
tie seraient tolérés en aucune manière. 

Pendant que l'armée travaillait ainsi à ses af- 
faires , le parti du parlement ne négligeait pas les 
Siennes; il forma le dessein de s'emparer de la 
Tour, Le colonel Fitz, qui en était alors lieute- 
nant, avait consenti à ce que le colonel Ôkey / 
avec trois cents hommes destinés pour cette entre- 
prise, les tînt dispersés aux environs de la Tour;- 
où les choses étaient disposées pour le succès; 
il promit d'en faire ouvrir les portes de bon 
matin le jour dont ou était convenu, sous pré- 
texte d'en sortir en carrosse. Okey, profitant 
de cette occasion , pouvait aisément , avec son 
monde, enlever les gardes et se mettre en posses- 
sion de la place. Le coup aurait réussi, si le des- 
sein, je ne sais par quel accident , n'avait été 
découvert au lord-maire, qui en donna avis à 
l'armée la nuit avant l'exécution; en conséquence 
on y lit entier le colonel Desborough avec quel- 
ques troupes. Il changea les gardes, fit arrêter 
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ie lieuteDant de la place, et y laissa le colonel 
Miller pour y commander jusqu'à nouvel ordre. 
Un autre parti se de'clara pour le parlement 
dans le Wiltshire, sous le commandement du 
major Croke. Le major ayant dit à plusieurs de 
mes amis, dans ce comté, que ce qui Tavait sur» 
tout de'terminé à se de'clarer contre Tarme'e, e'tait 
ce que j'avais dit au dernier conseil desofliciers, 
en attira plusieurs dans son parti et marcha avçç 
ce renfort du côte' de Portsmoutli pour se joindre 
à sir Arthur Ilaslerig et au colonel Morley, qui 
s'étaient déjà empare's de cette place, et déclarés 
pour le rétablissement du parlement. A peu près 
dans le même temps le parti du parlement s'as- 
sura du château de Hurst ; et la communication 
entre l'île de Wight et l'Angleterre devenant par 
là très-difficile , les insulaires se déclarèrent aussi 
pour le parlement. La flotte, qui commençait à 
pencher aussi du même côté , envoya assurer sir 
Arthur Haslerig à Portsmouth qu'elle ne ferait 
rien contre lui, Le parti du parlement résolut,- 
dans cette conjoncture , d'envoyer le colonel 
Walton au colonel Monk pour lui communiquer 
l'état présent des affaires, et l'avertir des mesures 
à prendre. 

. Cependant le parti de Wallingford - House , 
comme frappé d'aveuglement par quelque puis-' 
san<ce supérieure qui le poussait à sa ruine, de- 
/neura obstlriément ppposé au parlement et inva-»* 
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» 

riable dans la résolution d'eo convoquer an autre, 
j'étais fiché d'aiUeoM de iroir la plapart dés 
inembres du parlement aussi roides à exiger triiïé 
obéissance absolue à leur autorité que s'il n'y eût 
|>oiût en de diTÎsions parmi mas, ou que les pri^ 

viléges du parlement n'eussent jamais été- violés* 
lis insistaient péremptoirenaent sur une entière 
soîiniissloa de i'arffiée, et ne veùlaflÉt éÊHitûkt 
aucune proposition d'accommodement ^ quoique 
la néc^té des affaires semblât le requérir si 
iMte^ '^yi^s prévenir notre perte*. Ainsi doêe 
bien que j'eusse résolu de retourner le plus tôt 
possible à mes fodctiôns en Irlande , mes ami$ 
m'engagèrent à différer un peu mon dépaifti» se 
persuadant que je pourrais avoir assez de créait 
sat les denx partis pour les porter à nn aceêfii* 
kiodement. En conséquence je pris toutes les oc- 
casions^iii se présentèrent de modérer les esprits 
des riieflibres du parlement ; et , pour be me 
rendis pas suspect aux officiers^ je continuai de 
^iMttdb%^i^Éa%41^ ce que je fiiisais 

d'autant plus volontiers que la brigade d*Irlande> 
^ui étfiit avec le colonel Lambert , avait notifié 
ill^sëït deé^é^^ qu'elle m'avait choisi, avec 
lelieulenant-colonel Walker et deux autres dont 
ne i^e ra|^:|epas les. nom^y pour la repré- 
séntér l^^^c^^ ' : ^ . 

" Dans ce temps-^là le colonel Lockhart, gouver- 
jiéâr de BiaK^rque^ n'ayiiai plus inen l £iire au 
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debm depuis la c/mchmoé 4» )a paîx entre la 

France et FEspagne , revint en Angleterre ; il fit 
làm jour une .visile à sûr Henri Yaite^ cbe% lequel 
leiM'traaiFaispfy ka$aTâ. U fënMf^ft ï^aiifiMp 
de déplaisir des divisions qui existaienjt parmi 
iH^i «pit.ftsswa qae ù «lies n'avamt pjps 
entfftTe ses n^ocialioDS» nous anrioiii obleilii 
4f h Vyj^^ et jde l'Eapagoe tout ce f^i]^ nous 

ftlfUlMMflfli ^Sn mw% AA. 

Vartûèe ayant tësoln ^ comme je Pai dit > de 
convoquer iia nouveau parlennent^ la chose 
^i?«Mivml^ méma dans rintériewr du cpnaçil, 

plusieurs diiîicultës^ Texamen en fut renvoyé 
^u coiui^ de j»^té ^uÂ j après Tavoir discutjé 
qii«^iie temps ^ &% soa ra]^>Ofi; au eooseil des 
officiers I et déclara que dans son opinion la meli- 
lettre Toie k prsndire^ pouir la convo^tioii 
parleapMiQt, éti^it de suivre Tancienne coutume ^ 

quelques conditi^^oit aux 
|ty|«^4^^ irU )>ieiiqi^^^ 

impoàsiiile que dans le temps marque pour la 
çon vocation du parlement on eût re'glé et ac- 
compli las iooiiditioas quW T€>idfit imposer, et 
que le dessein de l'armée tendait manifestement 
à avoir un parlement qui permît aux gens d'épae 
i^f%i|pa^6r du paàirair èourerain ; ou s^ll i^efu- 
8^jyL4|i |e J&ire > comme il ne serait composé que 
^^fjin&ltpn^ ellepoiuBraitle mxwmptr 
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' puiâssîncé. Pour prëvejiir un pareil danger, je 

-" proposai au conseil des ofliciers d'établir claire- 
ment avant tout les bases essentielles de notre 
cause, et de les déclarer inviolables pour toute 
autorité, quelle qu'elle pût être. En cas qu'il sur-^ 
vînt des contestations entre le parlement et l'ar- 
mée touchant quelqu'un de ces points déterminés , 
ou ce qui pouvait en dépendre , je ^ demandais 
qu'on s'en rapportât au jugement d'un certain 
nombre de personnes, d'une intégrité reconnue, 
iiommées parle conseil pour prononcer en dernier 

' ressort. Le conseil n'ayant pas fait beaucoup de 
dirticulté à consentir à cette proposition, cela me 
donna le courage d'aller plus loin. Comme j'étais 
pleinement persuadé que si ce pouvoir était confié 
Il des personnes honnêtes et désintéressées, les 

. gens de bien en auraient plus de satisfaction , et 
Je public y trouverait plus de sûreté que si la 
décision de toute chose était laissée à une armée 
mercenaire, je hasardai de présenter pour cet 

: objet une liste de vingt-une personnes, qu'on ap- 
pellerait Consen^ateurs de la liberté. Alors il fut 
question d'examiner les choses dont ils devraient 
connaître et décider; elles furent déterminées 

•'ainsi qu'il suit: 

1°. Que le gouvernement républicain ne serait 
point changé pour celui d'un roi , ou le pouvoii^ 
d'un seul , ni par l'introduction d'une chambre* 
des pairs ; 
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^. Que liberté de cooscience ne serait point 

5<». Que l'armée ne serait point affaiblie, ni ses 
chefs chaDgédy ni la paye diminuée sans le conseop 
temènt de la plus grande partie des conderyatéurs» 

Cela décidé > il fut résolu de soumettre au vote 
du cdnseil le& noms des personnes çontennes dan9 
•ïa liste, 'ce qui se fit de cette manière : chaque 
membre ayant reçu deux morceaux de papier j - 
on écrivit sur Tan nne N pour la jftégatiTe, et 
sur l'autre un A pour Taffirmative. Le nom du 
candidat ayant été proposé ^ chacun mettait daii|> 
im chapeau celui des deux papiers ^i lui plaf-« 
sait; ensuite, on tirait les billets > et après avoir 
'vérifiéjik|ar nombre cadrait avec celui desp^ 
sonnes présentes', lorsque les bilie^ marqués A 
se trouvaient avoir la majorité, la personne pro« 
posée tétait tenue pour éli^e; dàns le cas contitairet 
elle était écartée. J'avais fait en sorte que les sept 
ou huit premiers de la liste étaient des ofHciers 
de leiir parti , ii la réserve du nlàjor Salloway v 
et sir Ilenri \ ane , et par ce moyen les deux dei*-» 
niers passèrent sans opposition « Mais ensuite ik 
-changèrent Tordedela liste, et, contre ma volonté, 
mirent mon nom aux voix, je fus approuvé. En« 
sàtte le lieatenant<f énérai. Fieétwood prèp<Kia \h 
eotonèl Tichburn , qui ayait proposé en dernier 
lieu de rétablir Richard. Cromwell, et après Il4 
lé lord - Warriston j qui s'était publi^uenunit 
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déclaré contre la liberté de conscieDCe , puis 
Strickland , sir Gilbert Pickering et deux à 
jtrois autres de leur faction ; il voulut les faire 
élire à là place de sir Arthur Ilaslerig , de 
M. Wallop, du colonel Walton , du colonel Mor- 
ley , de M. Henri Nevil et du colonel Monk , qui 
étaient ensuite les premiers sur la liste, et avec 
lesquels j'avais dessein de balancer le parti de 
Wallingford-House. Mais en «mettant ces gens-là 
en leur place, il était clair qu'on ne voulait 
pas moins que s'emparer de toute l'autorité; et 
pour ne nous laisser aucun doute de leur des- 
sein , ils donnèrent l'exclusion au colonel Rich , 
quoiqu'il fût présent, et oflicier distingué dans 
l'armée, parce qu'ils le soupçonnaient de ne pas 
favoriser leurs projets arbitraires. Alors la pa- 
tience commença à m'échapper , et je leur dis 
franchement que , puisqu'ils ne prétendaient qu'à 
faire triompher une faction et à soumettre la 
nation au pouvoir de l'épée, j'avais résolu de 
n'avoir plus rien à démêler avec eux , et en ton- 
séquence je refusai de donner mon billet sur les 
noms des six ou sept personnes qui furent propo- 
sées les dernières. Mais ils achevèrent leur nom- 
% bre , et firent publier les noms des vingt-un qu ils 
avaient choisis pour conservateurs de la liberté y 
ainsi que la résolution qu'ils avaient prise de con- 
voquer un nouveau parlement. Ils croyaient par 
là plaire au peuple ; mais ils se trompèrent , car 
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ils* ne (àrtut appronyës d'ancun deceiii ^ui aî^ * 
maiept leur pays* Le parti des cavaliers com-^ 
meaça à reprendre si bonne opinion de se$. afi» 
faires qu'impatient de tout délai , il forma le 
projet de détruire i arme'e à force ouverte. Dans 
cette Tue plusieurs de ce parti , qui s'étaient enfuis 
au-delà des mers, revinrent. secrètement i Loii*- 
dreSj et entrèrent en confédération. Ils convia-» 
rait du téitips de^'e][éeution de leur dessein, et 
désignèrent des lieux de rendez-vous, tous dans 
la cité ou aux environs. Mais il arriva encore 
cette fois que l'i^mée fut avertie de la conspira*^ 
tion. Le soir du jour qui devait précéder l'exé- 
cution, alarmée d'un pareil danger, elle envoya in«- 
' continent divers détachemens de cavalerie et d^in-^ 
fanlerie s'emparer des lieux que lesenuemisavaieot 
marqués pour s'y assembler. Par ce moyen on en 
prit quelques-uns qut^ à minuit, se trouvaient 
déjà armés de toutes pièces, dans cette partie, 
du Temple qui touche au bord de l'eau. Quelques 
autres de la même compagnie, passèrent pardes-^ 
sus les murailles, et se sauvèrent en bateau. On 
prit aussi dans une auberge de Londres trente 
chevaux avec leurs selles et pistolcLs , et autant 
d'hommes prêts à monter dessus. Il y eu eut beau- 
*coup d'autres de pris dans lès différens lieux du 
rendez-vous oii l'armée avait mis des gardes. 
Quelquesruns confessèrent que Foilicier qui com* 
niandait !• détikolKment posté près de Téglisç de 
5# ' * 4 
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Saint-Paul^ avait promis de se joindre à eux; ce 
cjui était assez vraisembiable 9 parce qu'il était 
Un de ceux -qui, sans s'être jamais engages dans 
notrecause^avaieiilelc avancés par Cl oiuwell dont 
ils étaient les créatures 9 et eovoyésà Dunkerqne; 
ilfin avait été rappelé depuis peu par Tarmée, et , 
dans le conseil des oiliciers, twait secondé par ses 
Totes les desseins ambitieux parti^.i^uoiqad 
Farinée^ par ses soins et par sa.vigilam^ , eût as- 
sez bien dissipé cette tempête , cependant ses ac- 
tions insolentes et arbitraires firent lever d'au- 
tres nuages qui la mirent en plus grand péril 
que jamais. En effet, bientôt après les oÛiciers 
qui commandaicfkit la f}otte publièrent une dé- 
claration contre les mesures du parti de Wal- 
lingford-House ; ils récapitulaient les^motifs qui 
les avaient engagés dstttSvliB ^irvice public^ et 
protestaient que leur résolution était de demeurer 
fidèlesà leurengagement. Cette déclaration parut 
un peu plus tôt qu'on n'avait eu l'intention de la 
faire paraître, à cause de l'arrivée du colonel 
• Okey et de M/Scott jin#la flotte; oii ils avaient 
été obligés de se réfugier pour èer mettre à couvert 
de la puissance de larmée. Le premier était re- 
^clonnu pour-avoir eu la principale part au projet 
de se saisir de la Toiir pour le compte du parle-* 
jfient; l'autre était non-seulement soupçonné d'y 
ttvoir trempé^ niai» «ninm^ideiÊoiTes pondre 'Ik^c 
les généraux à Portsmoutli, et avec •le colonel 
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Monk en Ecosse. L'armée, espérant de ramener 
l9u flatte par de belles paroles et de grandes pro- 
raess#$i^ y envoya le colonel Barrow , qu'elle 
croy^, homme fort propre à l'endormir, parce 
quLon saTait qu'il était estimé du yice-amiral 
Lawson, et, pour dire la vérité, il était digne 
de son estime; car c'était un homme de probité. 
Quoiqu'il eût été en quelque manière la dupe des 
artifices de l'armée, il n'était pas néanmoins dans 
les confidences de la cabale. Mais le vice-amiral 
était trop bien informé des pernicieux desseins de 
l'armée pour se laisser séduire et rétracter ce qu'il ' 
a¥ait fait. 

Le parti des cavaliers des environs de Londres, 

ayant échoué dans sou projet de détruire l'armée 
par un soulèvement, entreprit d'en venir à bout 
par une autre voie, et poussa les apprentis à 
s'attrouper en grand nombre pour demander aux 
aldermenetau conseil de la' cité d'employer leurs 
efforts à feire convoqner an pin, téttin p.rl<«H»t 
libre , n'ignorant pas quelles seraient les consé-r 
quences d'une pareille mesure dans la conjoncture 
présente. Il se mêla parmi eux quelques hommes 
* du parti du Roi , à qui l'état de leur fortune ne 
laissait plus rien à perdre; ils les poussèrent à un 
tel degré de \ iolence que l'armée jugea nécessaire 
d'envoyer^ pour dissiper cette pofmlacey un régi^ 
ment d'in&inierie sons le commandemrât du co- 
lonel Hewetsou.4 Cet officier, en entrant dans la 

4 
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cite jfulinsullecu face. On lira des fenêlressiir ses 
gens , et on leur jeta des pierres de dessus les mai- 
sons. En avançant ils se trouvèrent tellement 
presses par la multitude^ qu'ils furent obliges de 
faire feu j>our se mettre à couvert de la vio- 
lence. Ils tuèrent trois ou (juatre individus, les 
autres se dispersèrent pour jjetle fois; mais les 
soulèvemens étaient dès lors si frcquens dans la 
cite' que Tarmee se trouvait obligée d'y envoyer 
presque tous les joui's de nouveaux dëtachemens 
pour les dissiper. Un de ces dëtacliemens, com- 
mandé par le colonel Desborough, en usa si rude- 
ment h l'égard de plusieurs citoyens distingués > 
que toute la cité en prit de Thumeur. Les alder- 
men et le conseil commun, ne jugeant pas ù propos 
xle paraître protéîçer de semblables désordres, 
convinrent de présenter au conseil des oiliciers 
un écrit, où, après avoir désavoué les derniers 
mouvemens , ils se plaignirent qu'on eût tué leurs 
bourgeois et qu'où tint des troupes dans leur cité. 
Ils demandèrent qu'elles fussent retirées, et la 
garde de la cité laissée au magistrat civil , qui , 
sans cela , ne pouvait pas entreprendre d'assurer 
la paix; enfin .que Ton convoquât incessamment 
un parlement libre. Cet écrit fut présenté au con- 
seil des officiers par divers membres de la cour 
des aldermen et du conseil commun. Lecture eu 
ayant été faite, il fut résolu que, si les aldermen 
et le conseil commun voulaient se déclarer contre 
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ta- famille des Stuart, et promettre fidélité à la. 
république sans roi, sans gouTernement d'un 
•seul et sahjs chambre des lords 9 on leur âterait- 
là garnison^ et ([iton laisserait hi cite se garder^ 
ell e-méme. Oaieur uotilia aussi qu ou^ avait déjà 
ï'ësolu de conyoquer lui parlement; et, pour né 
laisser aux alderincn et au conseil commun aucun, 
sujet de mécontentement^ le conseil des oâiciers. 
nomma six de ses membres pour^ conférer avec 
eux sur les motifs de ces résolutions , et sur la 
conduite que Tannée «Tait teiiuo en deraier lie» 
à cet égard, -On me coatraignit d^être un des- six: 
Nous nous assemblâmes à Wbitehall; et^ après 
que le oolonel Deshoroiagh eut employé quelque 
temps à faire sentir la nécessité ou l'on s'était 
trouvé d'envoy<;r des troup.es pour assurer la tran-» 
quillité de la cité, et qu'il se fut fort répandu en. 
protestations craOeclion de la part de. l'armée 
envers la cité, jje pris la liberté do dire que ceux . 
qui faisaient jxirtie de l'armée pouyaient mieux 
que personne les informer des intentions qu'elle 
avait eues dans ce qui venait de se passer, que je 
n'y devais paâ entrer, niai& que Foccasten s'en, 
présentant, et étant du nombre de ceux qui fair^ 
saient des vœu^ pour la prospérité de la répu* 
• bltque , j'osais prendre sut* moi de leur rappeler 
quç nous avions tous été engagés. dans la défense 
de nos dircûts et de nos libertés contre le p^vbir' 
arbitraire ; que la cité ATait éminemment cou- 
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couru a nos succès par les secours qu'elle avait 
fournis au parlement et à i'arme'e dans cette im- 
portante affaire , par où elle s'était acquis^beau- 
coup d'honneur et l'estime des gens de bien , a sa 
propre satisfaction. Mais qu'elle devait consi- 
dérer, d'un autre côte', qu'elle avait grandement 
provoqué et irrite' contre elle Fennemi commun , 
qui, nonobstant les caresses qu'il pouvait lui 
faire maintenant, et ses plus solennelles pro- 
messes de bienveillance, n'oublierait janjais les 
secours et l'appui que la cite avait fournis au par- 
lement durant le cours de la dernière guerre , 
et trouverait indubitablement l'occasion d'en ti- 
rer la dernière vengeance. Qu'ainsi donc , si les 
citoyens avaient pour but le repos de la nation 
et la conservation de IjBurs biens et de leurs per* 
sonnes, je les priais de ne pas se laisser tromper 
par nos ennemis communs , ni souffrir qu'on lès 
engageât, sous de spécieux prétextes , à soutenii* 
une cause dont le triomphe , non -seulement ren- 
drait inutiles le sang et les trésors sacrifiés à 
la défense de nos libertés, mais nous contrain- 
droit à subir le joug d'une servitude que nous 
ni notre postérité ne serions en état de supporter; 
Ce discours en surprit plusieurs parce qu'ilji 
avaient pris d'autres résolutions. Mais quelques 
uns, et en particulier l'alderraan Fowke, témoi-^ 
•guèrj^it (fii'ils approuvaient ce que j'avais dit, et 
déclarèrent qu'ils élaierit résolus d'agir çn conse-» 



DE LtDLUW. 55 

• * 

• * 

queiicé^ poorva qu'on pAt les assurer qu'ils ne 

bcrai^nt pas cçouvernës par l'armée. Je les assurai 
que mes seiUimeas en ce point s'accordaient avec 
les leurs , et que je le ferais toujours connaître 
par mes actions* De même que je tâchais, dan& 
toutes les occasions publiques^ de persuader à nos 
partis divisés de s'unir pour leur sûreté commune^ 
je Jie crois pas avoir rien négligé dans le particu- 
lier pour en yenir à bout. Ainsi quand j allais 
Toir le lieutenant-général Fleetwood , céqui m'ar- 
rivait souvent^ je ne mauquaivS jamais de 1 ex- 
horter à faire ses efforts pour le rétablissement 
du parlement. Comme je lui en parlais un jour • 
ave§ quelque clmleiir, et lui disais que, voyant 
Tinutitité probable de mes efforts pour réunir 
l'arme'e et le parti du pailciueiit , jY'tais résolu 
4e m'en retourner en Irlande^ sa lemme, qui 
eateudit qela de sa chambre , et qui sut que j'é- 
tais seul avec le lieutenant-général, entra dans 
celle oii nous étions , et commença À déplorer avec 
larmes la condition présente de son mari > qui 
n'avait, disait-elle, jamais rien fait qu'à regret 
contre le parlement^ m'assurant qu il n'avait rien 
su de l'intrigue méditée à Derby par les officiers 
'pour faire présenter au parlement leur insolente 
pétition, et n'avait pris aucune part à ce qu'ils* 
avaient fait depuis; que pour elle, elle lavait 
toujours sollicité de se soumettre en toutes choses 
aux oidres du parlement; et que, craignant les. 
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$uUes de la pétition de Derby, elle aTaitpri&l 
rîginal et Payait enfermé dans son i^binet, où il 
était encore (i). Elle me pria Ue différer mou 
Toyage d'Irlande jusques i ce que les diiTéreods 
du parlement et de tannée fussent accommodé^ ^ 

'(i]'Le seul titre qui recommandât Fleetwood ^tatt le ihn 

de la prière, plus puissante selon lui , même à la guerre , 
que des armes inat(>rielles et un hran de Ccsar; aussi lors- 
que des mouveniens de nieconlmlenient se mauifestaieul 
parmi les soldats 9 il se prosteruait et priait. Au milieu des 
discours qu'il pouvait avoir à leur faire ^ il se mettait 3l ge^ - 
HOUX et les invitait'à'se joindre k lui pour pirîer. Il jouissait , 
comme on peutle croire , d'une grande consid^ratiou parmi 
Jes saints. C'ëttfft là ce qui l'avait fai^ choisir, par Cjom- 
well, pour le second mnri de sa fille aînée Bridgot, veuve 
dlreton; etpeulp^tre Bridget elle-même s*clait-eUe laissée 
toucher par ce genre de mérite approprié k ses dispositions 
dévotes* Mistriss Ireton pétait , selon les expressions d'un 
des faonmes de la secte t « une femme an fa^ des jenta-r 
fions et aspirant à Christ; » expressions qn*il«faut se gardep 
de prendre dans le sens mondain. La fille aînée de Crom- 
well ne dévia jamais des principes de sa secte et des opi-; 
nions politiques qui s'y rattachaient. Sa fermeté rëpubli-» 
eaiâe- ^t un des chagrins de Cromwell, à qui elle ne put 
pardonner son titre de Protecteur. Elle tâcha inutilement ^ 
k ce qu'il parait, d'inspirer à son second ftiari quelque, 
chose de cette énergie de sentimens qu'elle tenait du pre-r 
luier, et ressentît d'autant plus donloiireusement la pau- 
vreté de sa conduite, ({u'elle lui était fort supérieure d'es- 
prit et de caractère. ( Memoirs of the Cromw* fanu etc. ^ 
U>w. I » pag» i34, tom- a , pag; 36i .) 
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disaot qu'elle savait Lieu que j'avais, du crédit 
parmi les uns et les autres 9. qu'elle espérait que 
j e Tem ploierais pour le bien des deux partis , et que 
je n'oublierais pas de rendre tous les bous ofHce3 
qu%je pourrais à sou mari qui , disait<*eUe 3 avait 
toujours témoigne beaucoup d'uiuitië .pour moi. 
'J'avoue que je fus touché du discours de cett© 
dame, et j'aurais volontiers différé mou départ 
(ie quelque temps , si je n'avais pas vu clairement 
qu'il était impossiblis 4o récQocilier les deux 
partis*; car Tannée 9 hi&t loin de prêter 1-oreille 
à un accommodement . avait non-seulement ré- 
solu de convoquer un noÙTéâu parlement^ mais 
publié mémè une proclamation pour marquer le 
jour et le lieu de sa réuniou (i). D'ailleurs^ je ne 



(i) Cette proclamation eut lieu le i5 décembre. White- 
locke vous apprend qu'il s'employa très-efncacemejit à dé- 
terminer cette mesiMTOè II craignait singulièrement lé retour 
du parlement T^pablicain^ et d'un autre ç6té il pouvait s'a- 
percevoir que, sous lé gouvememefit de l'armée, il courait 
risque de ne pas conserver long-teraps son importance. 
Dans une des réunions du comité chargé d-e régler les con- 
ditions d'éligibilité au nouveau parlement il avait objecté , 
contre une proposition qu'on venait de faire ^ que la chose 
proposfîe était contraird.à là loi et k^son serment, et que si 
elle pestait il ne pourrait sceller les writs de convocatima . 
Alors, comme il nous le raconte lui-même , • r|ue]ques ofH«> 
« tiers répondirent i{ue siWbilelocke ne voulait pas sceller les 
N wils, ils les sceliecaicnt eux-mêmes. » A qupi il leur ré^li-. 
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craignais pas peu c^u il ne s'élevât quelques dé- 
sordres parmi les officiers d'Irlande , qui étaient 
particulièrement de ma jnridiction ; c'est pour- 
quoi je résolus de partir au plus tôt, et lis savoir 
ma résolution au lientenant-général qui en pirut 



^ua qu'il, ne demandait pas mieux que de leur rendre le 
sceau, qu'il était là, qu'ils pouvaient le prendre si cel^ leur 
faisait plaisiré .Un autre oificier dit que , <i dans tin'^teBi|)^. 
^ comme celui oii TÂn 'se trouvait , il n'ëtait pas bon qu'utt 
« emploi aussi important que Fêtait la garde du grand- 
« sceau , fut confie à un homme de loi , et qu'il était plus 
• convenable que le sceau fiït confie à quelques uns de ceux 
M qui axaient couru les périls de la guerre, et hasardé leur 
« vie.au service de la république.» Whitelocke défendit, du 
mieux qu'il put » l'honneur de sa profession par l'exemple 
4'Ireton et de plusieurs autres qui , pour avoir étudié les lots; 
-n'en avaient pas moins rendu de grands services à )à guerre ; 
€t Fleelwootl et (juelques autres se joignant à lui, roilicier se 
tut. C'était un colonel. Quelques lignes après avoir raconté 
ce fâit> Wbitelocke commence, à laisser entrevoir la perte 
de ses espérances. « Aucun parti , dit-il y ne jouissait de la 
moindre tranquillité ; niais ton» étaient à l'ancrë , ét le 
parti du Roi très-actif. Tout homme était guidé par 6qn 
caprice on son intérêt , et ceux qui étaient dans les affaire» 
plus exposés que personne à de grandes in([uiétudes. Plu- 
sieurs auraient désiré sê trouver hors de ces cliances jour; 
nalièr^, mais ne savaient comment eu sortir. Les dissenti- 
m'ens étaient étrangement violens et s'augmentaient chaqu* 
jour. >» ( Wliitelock» j pag. 691 et suiv. ) 

(ISoic de VEdilLui . ) 
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fort troublé aussi bien que sa femme. Le len- 
demain, matin j'allai ayec sir Henri Van'e et le 

major Salloway à la chambre de la garde de 
cavalerie > à Vyiittehall, oii les o0icier$*génëraax • 
alraî^nt coutume de s'assembler , afin de prendre 
cQugé d'eux et de leur faire connaître notre mé- 
contentement des mesures qu'ils avaient prises. 
Nous les trouvâmes en grand desordre parce qu'ils 
venaient d'apprendre avec certitude que la flotte 
s'était unanimement déclarée pour le rétablisse- 
ment du parlement (i). Cette nouvelle avait pro- 
duit en eusc un si grand changement qu'ils nous 



(i)CeUe nouvelle acuevait eu eflet d'entraîner loin d'eux 
tous ces gens qui restent encore attachés au pouvoir existant, 
quelque chancelant qu*il puisse être , jusqu'au moment oii 
un nouveau pouvoir s'élève et devient plus apparent. Yoici 
ce que raconte Whitelocke à la date du 22 , jour où les 
lettres dé Lawson à la cité lui annoncèrent positivenient 
ion intention de rétablir le parlement. 

« La plupart des troupes cantonnées aux environs de 
Lioudrcs déclarèrent l'opmiou oii elles étaient que le par- 
lement devait revenir siéger avec honneur, liberté et sùrele, 
et ^enz qui jusque-là .avaient été les 'plus ardens pour le 
parti de Fleetwood commencèrent à ètré auissi violens 
contre lui ei pour le retour du parlement. Tout ce qui se 
passait inquiétait Whitelocke comme les autres, peut-être 
même davantage, parce qu'il soupçonnait les projets de 
r Moak. Le lord Willoughby et Talderman RoBinson , M. G. 
Brown, M. Loe et d'autres, vinrent le trouver, confir- 
flil^nt ses soup^ns k cet égard, et rengagèrent à aHer 
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Icmoignèrent iour empressement à se rendre îiux 
ilésirs de la ilotte, et pressèreot instamoneDt sir 



trouver Fleetwood et à hiî conseiller d'envoyer vers le Eoi , . 
k Bréda , pour lui proposer de le rétablir , avec des condi- 
tions, et de gagner ainsi les devants sur Monk qui , sans au- 
cun doute, avait intention de le ramener. Whilelocke , 
«près y avoir sérieusement réfléchi , alla chez Fleetwood , 
et e«t avec lui, sur ce sujet , un long et secret entretien* Il ' 
hri dit « qu'il était plus qu'évideni; que le projel^de Monk 
^it de ramener le Roi , et cela , sans aucune condition 
«n ferveur du parti du parlement , ce qui mettrait leur vie 
et leur fortune, à tous, à la merci du Uoi et de son 
|)arli , qui étaient enragés contre eux, et avaient besoin de 
iréparer.Ieurs fortunes délabrées ; que le parti presbytérien 
•en général, beaucoujf d'autres personnes, la. cité et la 
plupart des anciens amis du parlement, étaient dans la 
même disposition , ainsi qu'une grande pàrtie de l'armée ;• 
que les troupes de Londres avaient abandonné Fleetwood , 
ainsi que celles qui étaient dans le Nord , sous Lambert, 
celles de Portsmouth et de plusieurs autres lieux ; que Monk 
tromperait facilement Haslerig et le reste des anciens 
membres du parlement; que tous les lords méconteas et 
les membres exclus entreraient et étaiept déjà entrés très-* 
activement dans ce projet. Ainsi le retour dn Roi était iné- 
vitable. VVliitelocke dit donc à Fleetwood ([ue, puisqu'il 
fallait en passer par-là, il croyait que la prudence lui con- 
seillait, à lui et à ses amis , de se faire les instrumens de 
ce retour, plut6( que de le laisser à Monk ; que, par ce 
moyen , Fleetwood pourrait faire des conditions avec le Roi 
pour sa sûreté et celle de ses amis, et , jusqu'à un certain 
point, pour la cause dans laqnellç ils avaient été engagés ; 
mais que si la cboif était laissée à Monk , il y avait goHf 
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Henri Vane et le major Salioway de ^y rendre 
accouij^agnés de quelques-uns de leur parti pour 



^'ux grand danger de tout perdre» enx et tout ce qu'il* 
•avaient fait. Wbitelocke proposa donc k Fleetwood ^ de 
deax choses l'une, ou de donner ordre à tontes ses trou* 
pes de se réunir , de se mettre à \e\iT téte ^lui et ses amis , 
et , lorsqu'ils auraient ainsi reconnu sur quelles forces 
ils pourraient compter, de prendre leur résolution en con- 
séquence. S'ils trouvaient leurs forces peu considérables,^ 
ce que Whitelocke craignait, alors avec ce petit nombre ^ 
ils iraient à la Tour, en prendraient possession « et en* 
verraient, demander au maire et au conseil-commun de 
Londres de se joindre .à eux et 'de se déckrer pour nn 
parlement libre , ce qu'il pensait que la cité ferait volon- 
tiers, et de le fournir d'argent pour ses soldats, ce qui 
accroîtrait leur nombre. 

« Fleetwood. demanda à Whitelocke s'il se rendrait avec 
lui À la téte des troupes et à la Tour. — Whitelocke dit qu'il 
s'y rendrait. — Fleetwood demanda alors quel ëtait l'autre 
moyen qu'il évait k lui proposer dans la fàchense sitsatioa 
oii ils se trouvaient. 

' « Whitelocke répondit que l'autre parti qu'il avait à 
proposer à FleetVFOod , était d'envoyer immédiatement 
quelque personne de confiance trouver le Koi à Bréda, 
et lui offrir ses services et ceux de ses amis pour 'le Tetablir 
dan« ses droits, aux conditions dont on conviendrait avec 
lui ; et que des instructions fussent données en conséquence 
^ la personne que Fleetwood enverrait ])onr cette alTaire. 

« Fleetwood demanda alors à Whitelocke s'il conseuti- 
f^itû. y aller Iui*métiie. — *• 11 répondit qu'il irait si Fleet- 
wood jugeait à propos de l'y envoyer. » Et «près beaucoup 
d'aiitres discours sur ce sujet, Fleetwood parut tout*2i-fa|t 
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traiter de c6Ue afTaire avec les cominandans. Sir 

♦ 

Henri Vane^ qui était toujours prêt à s'employer 

au service public , accepta la cominissloii sans 
hésiter^ nonobstant la rigueur de la saison , car 

décidé à envoyer WliiUlocke au B.oi , et le pria d'aller te 
préparer pour le vojage/^ndis qu'en tnéme tempftFleeiUrood 
et ses amis prépareraient ses instructions» en sorte qu^il pour- 
rait partir le soir m^me ou le lendemain matin de bonne 

heure. En quittant Fleetwood, Whitelocle rencontra , dans 
la chambre précédente, Vane, Deshorough et Berrycjui ve- 
naient parler à Fleetwood, et prièrent Whûelocke d'attendre 
un moment. Wbite.iocke se douta de Tiasue que devait aToîi' 
la conférence , et , au bout d'un qtiart d'h^eure , Fleetnreodl 
revint k WhitelôçVe et Itii dit , avec emportement : « Je 
*|ie1e puis pas , je ne le puis*pas. » Whitelocke lui ayant 
demandé ses raisons, «ces Messieurs, dit-il, m'ont rap- 
pelé, et cela est de toute vérité, que j'avais promis de ue 
rien faire de pareil sans le consentement de railord Lam-' 
bert. » Wbitelocke répondit que Lambert était trop loin - 
pour avoir son consentement sur cette affaire qui devait 
être faite sur-le-champ. Fleetwood commença à dire : « Je 
Iie|>ui8 le foire sans lui. » Alors Whitelocke lui dit : «« Vou» 
vous perdez, vous et vos amis.»» 11 répondit : «Je n'y saurai» 
que faire. » Whitelocke lui dit alors qu'il n'avait plus qu'à 
prendre congé de lui, et ils se séparèrent. 

he lendemain , Ingoldsby et plusieurs autres vintenl 
aussi trouver Whitelocke, et lui insinuèrent que dans sa 
sitnation , ce qu^il avait à faive , .c'était de se rendre près 
du Roi avec le grand-sceau. 11 s'y refusa; et ils le quit- 
tèrent pour s'occuper «de pourvoir eux-mêmes, di^»ii%«à 
ce qui le» concernait, n ( Whitelocke , pa^. f)i)?.. )• 

• ■ {NotedeVEdiumr.) 
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c'4^it au milieu de l'hiver y et c[uoit[u'il fut ia- 
«iommoàé d'uu fort £;ros rfa'ume» Ou lui dduba 
pour collègue le major Salloway et le colonel 
âalmouy avec pouLVoir de la part des oûiciers de 
Tarmée de traiter avec ceux de la flotte. Quatre à 
cinq jours s'etaut passés en négoeiations , ils re- 
vinrent &ire leur rapportà léursHCommettans, qui 
fut, .autant qu^l peut m'en souvenir, qu'à leur 
arrivée^ M. ScoUav^it refusé d'abord de s'entre-* 
tenir avec eux, et que le colonel Okey les ava^ 
traités encore plus rudement; qu'à la persuasion 
du vice-amiral Lawson , ils avaient consenti enfin 
à entrer en c<Nirfiéré0Ge ; maïs qu'ils se montraient 
fort éloignés d'écouter aucune proposition avant 
le/rélabtissement du parlement > insistadt sur la 
soumission absolue de l'armée. • v 

11 survint une autre diiïiculté au sujet des com- 
missaires que la flotte devait nomiiifer pourtraiter 
en nombiç pareil avec ceux de rarinëe, du rcta- 
blissem^ du parlemej^; le vice- amiral ^yanl. 
proposé sir Henri Vane, le major SalloViray/ 
M. Scott et lui-même, M. Scott récusa sir Henri 
^y$ine e^ major , comme trop favorables aux iur- 
térèts SNrarmée. Mais la prudeti'cè ét là âi&âé- 
i*ation du vice-amiral Lawson levèrent ces diffi- 
cultés, et ramenèrent M. Scott/ Les officiers de 
l^g^mée remercièrent sir Henri Vane et les auti^ 
. commissaires des peines qu'ils avaient prisf^s, et 
du bon «service qu'ils i^ur avaient rendu; ce qui 



X 
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me fit concevoir quelques espe'ranccs d'un prorapt 
accommodement, puisqu'il semblait que Tarmee 
n'avait plus'qu'à nommer ses quatre commissairea, 
ce qu'elle remit à Taprès-midi. Mais ces gens-là 
étaient tellement mûrs pour la destruction , la 
raison les avait tellement abandonnes qu'ils ne 
surent pas profiter de cette occasion ; et au lieu 
de nommer des commissaires pour trâiler du re'- 
Xablissement du parlement, ils mirent en œuvre 
tous les moyens imaginables pour faire ordonner 
dans le conseil des ofllciers la convocation d'uu 
nouveau parlement; si bien qu'un des principaux 
me dit l'après-midi qu'il avait change de senti- 
ment 5 et qu'il était pleinement convaincu que le 
rétablissement du parlement était le pire remède 
qu'on pût appliquer aux maux de la nation. Dès 
qu'ils eurent pris cette rc'solution , je me dé- 
terminai à fdire sans retard mon voyage d'Ir- 
lande. Après avoir fait tous les préparatifs né- 
cessaires à mon départ , j'allai à la chambre oii 
s'assemblait le conseil des ofliciers , et leur dis 
franchement que les mesures qu'ils avaient ré- 
solues , s'ils y persistaient, amèneraient infailli- 
blement leur perte et peut-être celle de l'Angle-*., 
terre. Sur cela le colonel Desborough me tira à 
part, et me proposa pour expédient, de choisit»' 
soixante personnes des plus gens de bien et des 
plus capables de. l'ancien parlement, pour com- 
poser le sénat choisi , qui aurait voix néga^tive siir 
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les décisions de la chambre représentative. Je ré- 
pondis à cela que j'espérais que les membres du 
parlement n'avaient pour but que le bien public, 
et non de se pousser dans les grandes charges ; 
mais que si Ton pouvait supposer que ce fut la 
maladie de quelques uns, Texpérience qu'ils ve- 
naient de faire de l'inutilité eft de la vanité de 
l'autre chambre qui s'était rendue l'objet du mé- 
pris et de la pitié , leur ferait prendre garde à 
ne pas marcher sur ses traces , et à ne pas entrer 
en contestation et en concurrence avec ceux qui 
représentaient le corps entier de la nation, sans 
autre appui que celui de Tarmée, de l'infidélité 
de laquelle ils avaient déjà des preuves évidentes. 
Lemêmejour, dans la soirée, le lieutenant-colonel 
Walker , que j'avais prié d'aller à Wallingford- 
llouse pour être informé avant mon départ de la 
dernière détermination, me dit qu'on avait encore 
changé d'avis, et qu'on s'était, enfin résolu à ré^- 
tablir le parlement, disant, pour raison d'un si 
grand changement, que le lieutenant - général 
Fleetwood avait été la nuit précédente dans un 
grand trouble d'esprit, en faisant réflexion aux 
malheurs qui s'ensuivraient s'ilà persistaient dans 
leur première résolution. Mais la plupart des gens 
croyaient que la véritable raison d'un si prompt 
changement, c'est qu'ils venaient d'apprendre que 
les troupes qu'ils avaient envoyées pour assiéger 
Portsmoùth s'étaient soumises aux généraux du 
5. . 5 
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parlement maîtres de cette plac^; en sorte qu'ils 
commençaient k désespérer de pouTotr se soutenir 

plus long-temps eu opposition avec le parlemeijt- 
Voici de queUe manière ces troupes désertèrent 
le parti de Farmëe. Elles pensaient en géiëral^ 
et surtout la .qavaleric qui était commandée > eu 
l'absence du col^el^par le major Bremen, ma^ 
jor du régiment de Rich, que lea^sujets de con- 
testation qui existaient entre 1^ partis n'étaient 
g|6 assez importans pour autoriser des actes d'hos- 
tUite.Ce major ayant sonde les soldais, et en ayant 
instruit plusieurs de leur devoir , donna avis de 
ce qu'il atyait fait au colonel qui , voyant que les 
olîiciers de la ilotte, et plusieurs de rarmee, sou- 
haitaient le retour du parlement j partit secrète-^ 
ment de Londres et se rendit à son régiment. 
Arrivé devant Portsmoutli , et trouvant la cava- 
lerie et l'infanterie disposées comme il le fallait 
ppur l'accomplisse meut de son dessein, il fit sa- 
voir, ses intej^ous à sir ArtliuL\ Uasierig et aux- 
autres comniiindans de la place; ceux-»ci ayant 
fait ouvrir la porte , le colonel Ricli et ses^Jtroupes 
qui avaient jusqii^^iors assiégé la placÉ||||^ealrè- 
rent et se j oignirent ^aux généraux du parfement. 
Lorsque la notipélle de cet éveuemeutfut aiTiyée 
à Londre^^ |e^^|i||i de l'armée convoqua pour|f^. 
lendemain matin un conseil d'officiers^ com|||||^ 
noa-sejvl^iî^jrfi^f oÛiciers des troupes réglées^' 
mais ai|isside ceux de la milice^ et leur proposa* 
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de signer un acle par lequel ils s'engageraient à 
se soutenir anutuelleraent , nonobstant le retour 
du parlement. Les ofliciers ne parurent pas dis- 
poses à signer cet écrit ; on ne l'exigea donc pas 
absolument^ mais on leur permit d'y donner leur 
appix)bation par la voie des suffrages. Alors il 
passa sans beaucoup d'opposition. Pendant qu'on 
délibérait là-deitsus^ on apporta des lettres au lieu- 
tenant-gënëral Fleetwood. Après les avoir lues, 
il me tira à part, et m'en ayant dit le contenu^ 
il me les donna et me pria de les garder sans en 
rien dircà personne. Ces lettres portaient, en subs- 
tance, qu'une partie de l'armce d'Irlaiidc s'était 
emparée du château de Dublin, qu'on avait arrêté 
le colonel Jones qui commandait en mon absence, 
qu'on s'était assuré des commissaires, et qu'on 
avait publié en faveur du parlement une décla- 
ration dont ces lettres contenaient la copie. On 
y faisait connaître les motifs de celte démarche, 
fondée, disait-on , sur ledëfeir qu'on avait de dé-, 
livrer la nation du gouvernement de l'épée, qu'on 
paraissait évidemment vouloir établir, non-seu- 
lement en Angleterre , mais aussi en Irlande , et 
à quoi travaillaient ceux-là même qui avaient 
signé la dernière adresse présentée au parlement, 
et envoyée par leur commandant en chef, comme 
les auteurs de la déclaration jugeaient à propos 
^ de m'appeler. Us reconnaissaient la faute de ceux 
qui avaient fait violence à l'autorité civile., et nç 

5. 
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s'épargnaient pas eux-mêmes sur la part qu'ils 
avaient prise aux mesures qui l'avaient privé de 
rexercioe de sa légitime puissance , promettant 
à l'avenir d'obéir à ses ordres , et déclarant 
leur Isolation de se joindre aux généraux qui 
étaient à Portsmouth , au colonel Monk et au vice- 
amiral Lawson ,. pour le faire rétablir. Après 
avoir lu cette déclaration, trouvât qu'elle était 
conforme à ce que je pensais des affaires publi- 
ques , et signée par mon beau-frère le colonel 
Kempson , et par plusieurs autres d'une pro- 
bité reconnue , je ne pus m'erapêcher de lui 
donner mon approbation. Mais en réfléchissant 
qu'elle était aussi signée par le colonel Théophile 
Jones, qui avait toujours été parmi nous un des 
principaux instrumens du mal, par le colonel 
Bridges et autres qu'on avait vus très-actifs i\ sou- 
tenir l'usurpation des Cromwell , je ne savais quel 
'jugement j'en devais porter. Cependant, voyant les 
choses en train de s'accommoder en Angleterre, je 
me déterminai à partir au plus tôt pour repasser 
en Irlande, afin de les encourager si leurs inten- 
tions étaient justes et honnêtes, et de tâcher de 
les faire rentrer dans le devoir s'il en était autre- 
ment. Ayant donc pris congé de mes amis et de 
mes parens, je partis de Londres, et, sur le che- 
min de Chester oii j'allais m'embarquer pour re- 
passer en Irlande, je reçus, par un exprès que me 
dépêchait mon Ijeau-frère Kempson , une lettre 
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OÙ il m'apprenait que les principaux auteurs de 
la surprise de Dublin étaient le colonel Bridges , 
le lieutenant-colonel Warren , le major Warden, 
le major Warren , le capitaine Joyniçr et le co- 
lonel Théophile Jones. Ils s'étaient assemblés à 
Dublin sous prétexte de demander un conseil gé- 
néral d'officiers, afin de pouvoir bien recueillir 
et représenter ce que l'armée pensait des affaires 
publiques. Les officiers qui avaient l'administra- 
tion des affaires en Irlande ayant refusé de sa- 
tisfaire à cette requête , ceux qu'on vient de nom- 
mer résolurent d'exécuter leur dessein j et , après 
avoir gagné la plus grande partie d'une compagnie 
d'infanterie qui était à l'arsenal près de la porte 
de fer du château, ils envoyèrent trois soldats 
des plus connus du sentinelle le prier de leur 
ouvrir la porte, sous prétexte de quelques affaires 
qu'ils disaient avoir dans le château. Mais aussitôt 
que le sentinelle eut ouvert la porte , les trois 
soldats s'emparèrent de lui, et, incontinent après, 
le reste de leurs confédérés, commandés par le 
major Warden, entrèrent et surprirent la garde. 
S'élant ainsi emparés du château, ils s'assurèrent 
du colonel John Jones, et envoyèrent le major 
Warren prendre sous sa garde M. Corbet et le 
celonel Tomlinson^ qui étaient les deux autres 
commissaires; il les arrêta comme ils sortaient 
de l'église. Mon beau- frère occupait alors mon 
appartement au château, et ne sut rien de cette 
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action que quand les principaux intéresses vinrent 
lui dire ce qui s'était passé, le priant de se join- 
dre a eux, ce qu'il jugea à propos de promettre. 
Ils en^oyè|pnt ensuite avertir sirHardress Wallcr 
du succès de leur entreprise , et le prièrent de les 
seconder, quoiqu'il n'eût rien su de leur dessein. 
*Moh beau-frère m'apprenait en même temps que, 
Lien qu'il eût contribué à faire rédiger le manifeste 
de ce parti le plus avantageusement qu'il avait pu 
pour Tintérèt public, il était néanmoins si mécon- 
tentde l'esprit etdes principes de ces gens-là qu'on 
avait eu bien de la peine à le résoudre à le signer. 
La cavalerie qui était dans la ville s'était jointe 
pour la plupart à cette cabale; mais une compa- 
gnie d'infanterie du régiment de Lawrence s'étant 
assemblée sur cette alarme , et ayant été sollicitée 
de se joindre aux conjurés en faveur du parlement, 
répondit qu'elle ne savait quel parlement ils en- 
tendaient , mais qu'elle était résolue d'être fidèle 
au parlement et à moi le commandant en chef. 
La plupart des troupes d'Irlande se déclarèrent 
ensuite dans le même sens ; et sir IlardrcsIWaller 
pria mon beau- frère de me faire savoir qu'il était 
prêt à sacriGér sa vie et risquerait tout en cette 
affaire pour l'amour de moi. Afin qu'il ne man- 
"quàt rien du coté des protestations, le major V\ ar- 
den même dit à mon beau -frère que, bien qu'il 
eût passé dans mon esprit pour un cavalier, je le 
trouvei'ais néanmoins aussi fidèle à la république 
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que persojine. Mon beau-frère me manda toute- 
fois que^ nonobstant tout cela, il doutait fort de 
la sincérité de leurs intentions , d'autant plus que 
sir Charles Coote s'était emparé de Galloway , et 
avait chassé le colonel Sadler qui en était gou- 
Terncur; qu'il avait fait arrêter le major Ormisby, 
honnête et brave officier , et assemblé un corps 
considérable de cavalerie et d'infanterie , com- 
posé pour la plupart d'Anglais irlandais. 11 con- 
cluait de tout cela qu'il n'y avait point de temps 
à perdre, et que je devais repasser incessammcntc 
Ayant reçu cette relation des affaires d'Irlande , 
e^ persuadé que sir Arthur Ilaslcrig allait ayoir 
beaucoup de crédit dans les affaires publiques , 
je lui envoyai copie de ma lettre , et le priai ins^ 
tamment de prendre garde à ne se pis laisser sé- 
duire aux belles promesses et spécieux prétextes, 
et à ne pas fortifier des gens sur lesquels il n'a- 
vait jamais 'j^u et ne pourrait, selon toute appa- 
ronce, jamais bien compter. ^ifi^- 

Avant de partir de Chcster j^allai prendre 
congé du colonèl Croxton, gouvemeur de la place, 
qui me donna, comme \\ avait toujours fait, 
toutes les démonstrations possibles de zèle pour la 
république. De là je me rendis, à Beaumaris, oiï 
. je trouvai un vaisseau de guerre de trente pièces 
de canon, commandé par le capitaine Aldworth. 
Quoique je n'eusse point d'ord're d'aucune puis- 
sance supérieure , cependant le capitaine rac pror 
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mit, s'il pouvait sortir du port, de mettre à la 
voile pour l'Irlande le lendemain matin. Il le lit 
comme il l'avait promis, et nous mouillâmes le 
jour suivant dans la baie de BuUock, vis-à-vis de 
jna maison de Monckton. Mais, ne croyant pas 
cfu'il fût de la prudence d'aller à terre sans être 
•mieux informe' de l'ëtat des affaires, j'écrivis à 
sir Hardress Waller et aux autres ofliciers pour 
leur apprendre que le parlement ayant ëte re'tabli 
selon le dësir qu'Us en avaient te'moignë .dans 
leur dernière déclaration , à laquelle mes opinions 
se trouvaient tout-à-fait conformes, j'étais venu 
me joindre à eut, et leur aider à achever les choses 
pour lesquelles ils s'étaient déclarés. Notre dé- 
puté avocat fut le porteur de ma lettre. Au départ 
de la chaloupe le capitaine Aldworth fit tirer son 
canon; ce qui fut, à ceux de Dublin, le signal 
de mon arrivée. Au retour de la chaloupe mou 
beau-frère , accompagné de plusieurs ofiiciers , 
vint à bord et me dit que les affaires étaient en 
beaucoup plus mauvais état que lorsqu'il m'avait 
écrit en Angleterre ; que sir Charles Coote avait 
pris le dessus; qu'avec un ou deux autres il fai- 
sait tout ce cpi'il voulait dans le conseil des olJi- 
ciers; et que tous ceux qui avaient été déplacés 
])our leurs débauches et leur mauvaise vo- 
lonté s'étaient joints à lui. Par . là , divers ofii- 
ciers connus poiu' leur attachement à la causq^ 
publique avaient été obligés de (juitler leurs 
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postes, et de remettre leur garnison aux créa- 
tures désir Charles j le colonel Brayfield, gouver- 
neur d^Athlone , ayant refusé de lui rendre cette 
place ,41 l'avait investie ^ et par ses manœuvres 
auprès de quelques "Hommes de la garnison, 
en les assurant faussement que le gouverneur 
était prêt à les lui livrer", il les avait portés 
à ouvrir les portes du château , et à le re- 
mettre lui-même entre ses mains; encouragé 
par ce succès il avait 'marché vers Dublin avec 
un corps considérable de cavalerie auquel il avait 
distribué une grosse somme d'argent pour le 
mieux attacher à ses intérêts; plusieurs de ses 
alliés avaient , en divers endroits du pays , ob- 
tenu les mêmes avantages; le colonel Edmond 
Temple entre autres s'était emparé de Carlo, 
dont le colonel Pretty était gouverneur ; le ca- 
pitaine Lisle avait dépossédé le lieutenant- co- 
lonel Desborough de Drogheda ; le major Wil- 
son s'était emparé de Limmerick, dont j'avais 
donné le gouvernement au colonel Nelson; le 
major Stanley, à qui j'avais permis, à sa re- 
quête , de demeurer dans la citadelle de Colon- 
mel jusques à ce que sa femme , qui était grosse, 
fût accouchée, s'était servi de l'occasion pour se 
saisir de cette place ; le colonel Cooper , au- 
quel j'avais confie dans le nord le commande- 
ment de quelques forces , était tombé malade de 
cette dernière révolution, et en était mort; son 
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lieutenant-colonel avait été arrêté par tinc partie 
de ses propres soldats et amené prisonnier à Du- 
blin, où on leur avait donné pour récompense 
une somme d'argent; enfin le lieutenant -co- 
lonel Fo^vke , soutenu du parti des cavaliers, 
s'était emparé de Yougliall. Mon beau-frère me 
dit aussi que sir Charles Coote et ceux qui s'é- 
taient emparés de l'autorité avaient eu le crédit, 
dans le conseil des officiers, de faire passer, à la 
pluralité des voix, qu'on ne me recevrait point 
en qualité de commandant en chef jusques à ce 
que le bon plaisir du parlement là-dessus leur 
eût été notifié, soutenant que j'étais ennemi du 
parlement , et dans les intérêts de l'armée. Ce- 
t pendant le colonel Phair, gouverneur de Corke, 
le colonel Saunders , gouverneur de Kinsale , le 
. colonel Richards , gouverneur de Wexford , et le 
• _ lieutenant-colonel Arnop, gouverneur d'inuis- 
killin , s'étaient déclarés pour le parlement, mais 
refusaient d'obéir aux ordres de ceux de Dublin. 
Telle était la confusion où se trouvaient les al- 

• .faires d'Irlande. Deux partis se regardaient l'un 

• l'autre comme ennemis; tous deux se déclaraient 
pour le parlement. D'après cet avis, et entière- 
ment convaincu des mauvaises intentions de ce 
parti, quelque soins qu'il prit de déguiser ses 

• actions sous des prétextes spécieux de zèle pour Iq 
. parlement, ne pouvant faire pour le public ce que 
j'aur^iis souhaité , je résolus aif moins 'de rempliiv 
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aul^t qu'il in était possible , les devoirs de la 
mission que m'avait confie'e le parlement, J e- 
crivis donc aux commandans des garnisons et 
aux olTiciers des régimens" sur la lidélité des- 
quels je pouvais le plus compter. Je leur appre- 
nais que le parlement était rétabli dans lexcrcic 
de son autorité , les assurais de la constance de 
mes sentimens à cet égard , et de ma résolution de 
ne m'en point détacher, les requérant, au nom 
de leur attachement à la cause de Dieu et de leur 
patrie, de demeurer ûdcles au parlement, et de se 
séparer de ceux qui , sous prétexte de se déclarer 
. pour lui, s'étaient emparés de l'autorité dans le 
dessein de le perdre et de rétablir parmi nous la 
puissance arbitraire. Je leur ordonnais en même 
temps dé s'assembler en force, s'il était possible, 
de se défendre contre ceux qui oseraient les at- 
taquer; et, s'ils venaient*» être vaincus, de se 
retirer du côté de Munster , où je tâcherais d'al- 
ler à leur secours avec ce que je pourrais assem- 
bler de troupes, leur promettant de justifier le 
refus qu'ils feraient d'obéir à ceux qui n'étaient 
point autorisés du parlement ou de moi ; je mis 
mes lettres entre les mains d'un nommé Mildmay, 
quLétait venu avec mon beau-frère, avec ordre 
de les rendre à leur adresse , ce qu'il me pro- 
mit de faire fidèlement. Lé lendemain matin uni 
de mes domestiques, que j'avais envoyé acheter 
quelques provisions, revint à bord, et me dit 
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qu'aussitôt que ceux de Dubîiu avaient eu avis île 
mon arrivée , ils avaient envoya chez moi un de- . 
tachement de cavalerie avec ordre de s'emparer 
de moi; et que ne m'ayant pas trouvé il avait 
marche du côté de la merf oii il s'était mis ea 
embuscade, dans l'espérance de me surprendre 
qu^nd je viendrais à terre. Malgré cela notre cha- 
, loupe , bien équipée et bien armée , revint à bord 
avec des provisions sans aucun accident. Le jour 
suivant nous vîmes un vaisseau qui venait d'An- 
gleterre. Il se trouva que c'était le paquebot. J'ou- 
vris la malle et y découvris plus clairement ce que 
j^oupçonnais déjà , principalement dans une des 
lettres qui étaient adressées au colonel Théophile . 
Jones. On y touchait quelques mots des affaires de 
Charles Stuart, avec ce correctif: « mais ne par- 
lons plus de cela jusqu'à l'été prochain. » Je re- * 
tins cette lettre et quelques autres , et rendis le 
reste au maître du paquebot pour le porter à la 
ville. Vers midi le capitaine Lucas vint à bord 
avec la réponse à la lettre que j'avais écrite le 
jour précédent aux ofliciers de Dublin. Us témoi- 
gnaient beaucoup de joie du rétablissement du 
parlement, et m'informaient de la résolution qué 
leur conseil avait prise contre moi sur le soupçon 
que j'étais entré dans les intérêts de l'armée au pré- 
J^ulice du parlement. Ils m'apprenaient en même 
temps qu'ils avaient envoj'é un message aux géné- 
raux du parlement pour avoir des ordres d'eux ou , 
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du parlement sur la conduite qu'ils devaient tenir 
dans la suite ^ me priant ^ eu. attendant^ pour 
éviter les iuconvéuietfll, de me retirer èa Angle- 
terre, et protestant qu'ils étaient prêts à m'obcir 
comme à leur commandâut en chef «aussitôt que 
la voloatë du parieMieiitH>u de ses généraux leur 
serait connue. Le même messager m^^nua aussi 
copie, d'une lettre du colonel Mouk au colonel^ 
John Jones , trouvée^ me dit -il , entre les pa- 
piers du colonel lorsqu'il avait été arrêté. Moiik 
s'efforçait, dans cette lettre, à le persuac}!^ de 
«on attachement pour la re'publique , et pro- 
testait jSûlennelleuKiDt qu il e'tait résolu d être 
fidèle au parlement, et de s'opposer jusqu'à la 
mort à rétablissement d'un Roi, du gouverne- 
ment d'un seul, ou d'uue chambre des lords. Le 
capitaine Lucas étant prêt à s'en^retourner à Du- 
J^lin , je le chargeai de ma i^éponse aux piiiciers. 
J'en^pelais k leur conscj^çe de mon zèle et .de 
mon àttacliemeni pour i^^Phrlement, et leur di- 
sais que le devoir de ma charge ne me permet-^ 
tait pas de retourner en Angleterre dans une pa- 
reille conjoncture ; que j'avais reçu ma commis- 
sion du parlement , et que je ne voyais pas qu'elle 
m'enjoignit d'obéiràdesgens qui, p^ilpi la plupart, 
n'en avaient point de lui ; que j'étais résolu de 
poursuivre, autant que je k pourrais, le but 
dans lequel' ma cammismoife m'avait été confiée^, 
^mii était de servir le parlemej;it% Je les requérais 
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(le s'abstenir (le me traverser , s'ils ne voulaient 
pas se rendre responsables du sang qui pourrait 
se répandre dans cette contestation. J'informai 
le capitaine Lucas de la substance de ma lettre. 
Sur quoi il me proposa, puisque j'avais la con- 
science de mes bonnes ^intentions , et que notre 
but était le même, d'aller trouver les gens de Du- 
blin, de dissiper leurs soupçons et d'accommoder 
ainsi notre dilTerend. Je lui dis que j'étais trop 
bien informe de leurs principes et de leurs 
desSieins pour m'aller mettre entre leurs mains. 
« Vous ne nous croyez donc pas, re'pliqua-t-il, dans 
les intérêts du parlement?— Non assurément, 
re'pondis-je, et il m'est e'vident que le dessein 
de ceux qui gouvernent le conseil des officiers, 
quoique couvert, quant à pre'sent, d'un prétendu 
attachement pour le parlement, est de le perdre 
ainsi que ses partisans , et d'élever sur le trône 
le fils du dernier Roi. » .y,- 

Voyant donc cjue le passage à Dublin m'était 
ferme, et n'ayant pu recevoir les nouvelles pro- 
Tisions que j'avais envoyé que'rir, et que les 
ennemis, car ils s'étaient déclarés tels , n'avaient 
pas Toulu permettre qu'on portât à bord , je ré-*- 
solus de tenj^r si je ne pourrais point être admis 
dans quelque autre place sur la côte, espérant 
que le parlement lèverait bientôt les prétendues 
;;j^bjections de ceux qui feignaient de me prendre 
pour un de ses ennemis } et voulant du moins , 
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cas qu'il abandonnât le soin de sa propre sûreté , 
au point de laisser Tautorité entre les mains de ces 
usurpateurs, me donner la satisfaction d'avoir fait 
tout ce qui était en mon pouvoir pour remplir 
la mission qui m'avait été confiée. Mais avant 
de quitter la baie de Dublin, j'envoyai par le 
paquebot , en Angleterre, un parent de ma femme 
avec des lettres pour le parlement, auquel je 
rendais le meilleur compte que je pouvaisde Tétat 
des affaires d'Irlande, et demandais des instruc- 
tions sur la conduite que jé devais tenir dans une 
conjoncture si délicate , l'assurant en môme temps 
que, comme je n'arais pas recherché l'emploi 
qu'il m'avait fait l'honneur de me donner, de 
même j'étais prêt à le quitter s'il jugeait à pro^ 
pos de jne rappeler. A ces lettres j'en ajoutîft d'au- 
tres pour sir Arthur Ilaslerig et pour M. Scott, 
avec des copies de quelques unes de celles que 
j'avais interceptées, arrivant d'Angleterre pour 
les gens de Dublin. Après avoir dépêché le pa-* 
quebot nous mimes à la voile pour Duncannon , 
dont j'avais donné le commandement à un capi- 
taine Skinner , en qui j'avais beaucoup de con- 
fiance , et le lendemain matin nous fûmes vers 
les huit à neuf heures, en vue de la terre, près de 
Wexford. Arrivés à une lieue de Duncannon, et ne 
sachant en quelles mains pouvait être tombée la 
place dans cette étrange révolution des affaires,-* 
j'envoyai un messager au capitaine AUand , que 
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j'avais fait gouverneur du fort qui est sur le pas- 
sage, pour avoir de ses nouvelles et être informé 
del'e'tatde la place. Le lendemain notre messager 
revint avec le capitaine et deux ou trois autres 
ofllcîers qui me dirent que , bien qu'on eût tout 
essayé pour faire remettre le fort de Duncannon 
entre les mains des gens de Dublin, le capitaine 
Skinner avait constamment refusé d'obéir à d'au- 
tres ordres qu'à ceux du parlement ou aux miens. 
Il m'apprit en même temps que le colonel Ri- 
chards , gouverneur deWexford, le colonel Pliair, 
gouverneur de Corke, et le colonel Sauuders, gou- 
verneur de Kingsale, en avaient usé de même, 
et qu'il espérait que ceux de Waterford se dé- 
clareraient aussi pour moi , ayant promis de le 
faire ^and je serais arrivé. Mais on avait fait 
peur au commandant de Kilkenny; il s'était dé- 
mis du gouvernement, et le lieutenant-colonel 
Hurd , renvoyé précédemment pour sa vie dé- 
sordonnée et sa malveillance envers la cause pu- 
blique , avait été mis à sa place. D'après ces 
renseignemens je mis pied à terre à Duncannon 
dès le même soir, et j'y fus reçu avec de grandes 
démonstrations de joie par le capitaine Skinner 
et la garnison. On tira toute l'artillerie du fort , 
H laquelle répondit celle de notre vaisseau de 
guerre qui était dans le port; et parce moyen les 
gens de Waterford furent avertis.de mon arrivée. 
Incertain de l'issue de cette affaire, je visitai la 

* 

0 



' ' DE LUDLOW. .81 

place, et ne l*ayant pas trouve'e assez bien pour- 
vue ni de garnison , ni de provisions, je mis tous 
mes soins à y supple'er du mieux qu'il me fut pos- 
sible* Un des oflTiciers s'ëtant engage' d'amener la 
plus grande partie d'une compagnie d'infanterie 
du régiment de Stephens, je le fis sortir pour y 
travailler. J'envoyai aussi un homme à mes fer- 
miers de BallyMagger, dont nous n'étions pas ëloi- 
gne's, pour leur dire de nous faire passer du ble',- 
du bœuf et autres choses nécessaires. Je ravi-* 
taillai notre vaisseau de guerre qui était près- 
qu'au bout de ses provisions , et j'empruntai di- 
verses sommes d'argent de mes amis du voisinage, 
sachant que l'argent est singulièrement utile dans 
les dernières extre'mite's. Après quoi j'écrivis au 
colonel Leigh, gouverneur de Waterford, et aux 
autres officiers de la garnison auxquels j'appris 
le rétablissement du parlement, et mon arrivée 
à Duncannon , où je venais pour employer leurs 
services; je les requérais donc de me prêter leur 
assistance. J'écrivis aussi dans le même sens au. 
colonel Puckle, gouverneur de Ross, et j'envoyai 
des exprès au colonel Richards, au colonel Phair 
et au colonel Saunders pour les exhorter à conti- 
nuer d'agir comme ils avaient fait jusqu'alors. 
J'eus une réponse honnête de Waterford. Elle me 
fut apportée par des officiers de la garnison qui 
me vinrent voir; mais je n'en pus rien tirer de*, 
positif relativement au contenu de ma lettre; et 
5. .-. • ' ■• . .'-6 • * 
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CQiîime je continuai à les presser de se déclarer , 
ils- m'envoyèrent le capitaine Bolton et trois 
«utres officiers pour me prier de les ëclaircir svir 
le bruit répandu que j'étais ennemi du parle- 
ment; je le fis du mieux que j/e pus , et ils- 
sè retirèrent contens en apparence. Cependant 
le colonel Temple eut ordre de venir bloquer 
le fort de Duncannon avec quelque Icayaleiiè. 
LorsquMl se fut emparé des avenues f un dé ses 
partis arrêta des paysans qui menaient du bétail 
]>our la garnison.. yoy9nt c<^la> et n'ayant point 
de cavalerie à leur Opposer , j'envoyai un déta- ^ 
cliement d'infanterie avec ordre de prendre le 
plus court chemin, et d'aller se poster à iia défile 
oîi l'ennemi devait passer pour s'en retourner. 
Quoique les nôtres arrivassent trop tard pour 
reprendre le bétail, ilsfireiat en sorte néanmoins * 
d'amener au fort divers cavaliers qui m'assu- 
rèrent qu'ils n'étaient venus conti^e nôiîs. que " 
pour obéir aux ordres de leurs' supérieurs, bien 
fâchés des diilérends qui étaient entre nous. 

' Us reconnurent qu'ayAnt long- temps sèrvi sous . 
moi ^ ils auraient mieux aimé continuera rece- 
voir mes ordres que ceux de quelqu'autre com- 
mahàant que ce £ùlU Us ajoutèrent que comme 
ils apprenaient que les partis attendaient que 
le parlement s'expliquât sur les affaires publi- 

. îtpxes j ils promettaient, de.se retirer de. devant 
le fort, et de ne plus agir contre nous. Ou peut 
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Voir par là combien les troupes etàiént peu dis-» 

^ posées de part et d'autre à en venir aux actes 
d'hostilité. Ce n'est pas en effet chose aisée à des 
hommes placés dans «ne sitaatîon vulgaire et 
mai i^^truits des atïaires publiques^ de démêler * • 
si.promptement leur devoir au travers des spé- 
cieux prétextes dont se revcl chaque parti. Mais 
la cabale de Dublin ^ résolue de pousser ses mau- 
vais desseins par la violence ^ si elle-n'en pouvait 
venir à bout par la fraude, déplaça, de son au- 
torité usurpée.^ tous les oiUciers d'état- major de. 
l'armée, à la réserve du major Edouard Warren 9 . 
et la plupart de ceux qui avaient commission du 
parlement^ mettant à leur place Les plus vicieux 
et les plus mal intentionnés qu'elle pût trouver. 
Ensuite elle ût courir le bruit que sir Charles 
Coote venait m'assiéger à Duncamion. avec une 
année considérable. Elle en tira cet avantage 
qu'à Waterford nos ennemis prii*ent courage 
pour se déclarer hautement 9 6t que nos amis(^ 
incertains de l'événement , n'osèrent lever la 
téte. Lé colonel Leigh^ gouverneur, de. la place^. 
commença à se ranger ouvertemènt du parti 
de ceux de Dublin , soit qu'il y fut déterminé 
par im motif de haine contre moi 5 qui lui avai? 
reproché autrefois de favoriser l'usurpation de 
Cromwell^ soit par ^ une disposition naturelle' 
à suivre json intérêt , qui le portait toujoul^ à ^ 
se joindre, ^ parti^ le plus prospère. Ceperxdaa^ 
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étant anabaptiste il aurait du considérer qu'il ne 
devait passe flatter de beaucoup de faveur auprès 
des grands personnages delà faction de Dublin. 

Les ennemis, comme on Ta déjà dit, étaient 
sous les murs de Duncannon, et le capitaine Scott, 
fils de M. Scott , membre du parlement dont j'ai 
souvent eu occasion de parler, m'écrivit pour me 
faire savoir que, charge par les officiers de Du- 
blin de réduire Duncannon à l'obéissance du par- 
lement , il était venu dans ce dessein. Après 
avoir lu sa lettre, je lui fis réponse, et commu- 
niquai la lettre et la réponse aux ofliciers et aux 
soldats de la garnison. Je lui disais que nous 
soutenions véritablement la cause qu'ils fei- 
gnaient seulement d embrasser pour colorer de 
pernicieux desseins; que j'agissais sous l'autorité 
du parlement, et que je tâcherais de m'acquitter 
fidèlement de mon devoir. Je le requérais en 
même temps de se retirer incessamment et de 
rentrer sous l'obéissance de ceux à qui il la de- 
vait , lui déclarant que , s'il s'y refusait , il en ré- 
pondrait à Dieu et aux hommes. Je priais le capi- 
taine de communiquer ma réponse à ceux qui 
étaient avec lui, l'assurant que j'en avais fait au- 
tant de sa lettre aux officiers et soldats de ma gar- 
nison. Pendant que ces choses se passaient, sir 
Charles Coote, le colonel Théophile Jones et le 
reste de la cabale de Dublin , envoyèrent le capi- 
taine Campbell au colonel Monk pour lui donner 
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aviïs de leurs priogi^s. Sar quoi , ea témoignage 

de joie, il fit tirer le canon de Berwick et ren- 
voya Campbell avec des lettres pour les remercier 
de leurs hons services, les priant de ne point rë^ 
^ tablir le& commissaires du parlement , dont ils. 
s'étaient assures ; mais.^. comme je l'ai appris dé- 
{mis par des gens du parti de Coq te , il ne disàit 
rien de moi , ue sachant pas , k ce que je suppose, 
^^fi& }e fusse en ëtat de retarder, pour ne pas dire 
accrocher tout-à-fait son grand dessein, comme 
;::j.'aurais fyïi suivant les apparences, moyennant 
rysistance.de Dieu, le parlement, entraîné, 
par riiifluence des partisans de Moiik dans la 
^^hambre, ue m'avait abandcyané et trahi en même^ 
temps ses propres intérêts^ La cabaMlle Dublin , 
désiraot vivement me tirer du poste où j'étais., 
invoqua le con$eil des officiers , oh L'on riédigea 
tmMAettre pour justifier la conduite qu'on avait 
teQi||^à mon égards Us la firent signer , et me 
renvoyèrent de la, part du qôqseiL Us. tâchaient 
dans cette lettre de me diffamer avec toute la ma- 
lice possible ; ils m'accusaient d'avoir négligé eu 
^ Irlande le devoir de ma charge, èn ce que, dans, 
le temps de la dernière yiolence faite au parle- 
ment, j'a'vaiâ. mieux aimé continuer mon ?f;ojr^ge 
à I^ondres , que de revenir remplir idnes fonctions; 
ils cherchaient des motifs d'accusation dans plu- 
ielùkHJindroits de mes lettres, qu'ils avaient in- 
terceptées« Il y ^ avait une, entre autres^ ou; 
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j'appeJaîs le' colonel John Jones cher arat , d'où 
ils concluaient que j'approuvais les liaisons qu'il 
avaU aTéc le parti de Wallingford-Hoase; dans 
une autre je témoignais le désir que j'avais cl<i . 
modérer les choses entre le parlement et l'arniée ; 
ils filé Jioprochâient cela comme un grand crime^ 
disant qu'on devait obéir çt non eomposer avec 
le .parlement 9 ajoutant que , quand j'avais Tu'^ite 
je ne pouvais pas fiiire antre çhosecontré le paille*' 
ment 9 je n'avais pas voulu attendre qu'il siégeât^ 
et étais parti pour retotirkier en Irlande, un jour> 
ou deux avant son rétahlissenient , où j'aipis 
taché de servir l'arraée par le crédit que j'a- 
vais dans le parti des mécontens; qu'ayant trouvé" 
Dublin en possession de ceui^ qui obéissaient 
aux ordres du parlement, et qui obéiraient aux 
miens en qualité de commandant en chef , si le 
parlement jugeait à propos de me continuer dans 
cette dignité, j'avais non^seulement refusé dere* 
passer en Angleterre jusqu'à ce que le parle- 
ment se fût expliqué là -dessus, mais que j'avais 
.même tâché, par toutes sortes de voies hos* 
tiles , de m'emparer de l'autorité' , négligeant 
mon devoir au parlement^ oii je serais demeuréi 
disaifent^ils, si ma mauvaise conduite ne m'a- 
vait rendu indigne de, cet honneur. Après avoir 
lu cette lettre, je me crus c/bligé d'y répondre, 
tant pour me justifier des calomnies qu'élle 
' contenait , que pour prévenir les efifets qu'elle 
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aurait pu produire sur des hommes peu au 
;f«U de l'état àe& choses, pe qui était d'autant * 
plus à craindre dans cette conjoncture , qu'on 
avait eu grand soin d'imprimer et de répanr 
dre ce libelle. Je disais dans ma réponse que- 
ceux qui avaient iutercepté mes lettres au colo- 
nel John Jones savaient bien que j'y témoi^nai&. 
ma désapprobation de ses^ liaisons aTéc l'airmée;^ 
mais que y comme j'avais reçu des honnêtetés, 
de. sa part, et que^ de plus,' M avait la &rce ent 
main , j'avais cru qu il était prudent de le mé- 
nager; que c'était probablement pour la même* 
raiscm que le parlement n'eii agissait pas plus, 
rondement a\ec eux; que. Lieu qu'ils préten- 
dissent obéir au parlement, et, dans leur in- 
téi^ actuel, crussent devoir me blâmer d^a- 
voir tâché, au milieu de la confusion où l'ambi- 
tion de^ l'armée nous avait jetés,- de modérer les» 
choM de maniée que Tautorité^ du parlement 
fût rétablie et la cause publique sauvée, je 
désirais ne les, pAs} voir i^n jour refuser sans.dé^ 
tour d'obéir à ses ordres , dans le dessein de ren- 
verser SQn autorité et de servir un parti con- 
traire; que les raisons que j'aVais^mes de né pa» 
retourner en Irlande, sur la nouvelle des derniers 
troubles, étaient premièrement la certitude que 
j'avais qu'il était de l'intérêt du parlement et de 
l'armée de s'unir, sachant bien qu autrement il., 
y allaijt 4^ U ruine de Tijin et de l!autrie, ce qui. 
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m avait déterminé à tenter leur réconciliation; 
en second lieu, la communication que j'avais re- 
çue delà lettre que les ofliciers de Londres avaient 
écrite à ceux d'Irlande , où ils marquaient qu'ils 
n'avaient interrompu que pour quelque temps 
les séances du parlement; en troisième lieu, j'es- 
pérais avoir laissé en partant les affaires d'Ir- 
lande en bonnes mains; et, au pis aller, j'é- 
tais persuadé que l'Irlande serait nécessairement 
obligée de suivre la destinée de l'Angleterre. 
Enfin je ne doutais point qu'en retenant la bri- 
gade d'Irlande, qui était en Angleterre, dans les 
intérêts du parlement, je ne lui rendisse un plus 
grand service que je ne le pouvais faire en rete- 
nant les troupes d'Irlande dans le meilleur ordre 
possible ; que mon dernier retour en Irlande 
avait eu pour motif la connaissance que j'avais 
de ceux qui avaient pris l'autorité en main, et 
l'obligation où j'étais de faire tous mes* efforts 
pour arrêter les pernicieux desseins où j'avais 
lieu de croire que leurs principes devaient les en- 
gager; que je leur demandais bien pardon de 
n'avoir pas suivi leur conseil de m'en retourner 
eh Angleterre, lorsque j'étais dans la baie de 
Dublin, tandis que je ne trouvais pas dans mes 
instructions l'ordre de leur obéir, et que je me 
sentais tout aussi convaincu de l'intention où ils 
étaient de se servir de leur pouvoir, sous pré-^ 
texte de rendre service au parlement, pour perdre 
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et ruiner ses isimis^^que de la ^ncérité des^ ef- 
forts oii je miB livrais pour son iservice'y et dé 
lobligation ou j'étais de remplir , autant qu'il 
dépendait de mpi^ la commission qu'il m'aTait 
confiëe. 

' Ma lettre u'était pas encore partie que je reçus 
< la surprenante nouTdle que le parlement ayait 
fait passer aux ofTiciers de Dublin un reraercî- . 
ment du service qu'ils lui avaient rendu en se .dé- 
clarant pour lui. Une semaine après ou enviroïk^ 
je reçus une lettre signée de William Lenthall, 
orateur du • parlement ^ qui me priait, par son ' 
ordre ,de v>enir rendre compte à la chambre dé ce 
qui s'était passé en Irlande y afin qu'ensuite on pût ^ 
prendre des mesuiw Capables d'assurer en. ce ' 
pays-là les intérêts de la cause publique. J'appris • 
qu'on avait écrit dans le même sens au colonel 
John Jones ^ au colonel Toofilinson et à M* Miles 
Corbett, commissaires du parlement en Irlande. 
Je vis bien^ par ces lettres^ que le parlement en 
était réduit à de honteuses complaisances pour 
ceux qui avaient pris l'ascendant sur lui; c'est 
' ^ pourquoi je n'eus pas plutôt reçu cet ordre ijue 
je me mis en devoir d'y obéir, espérant, par le 
compte que je rendrais de l'état des choses, éveiller 
sa saUicttude^ et, à moins qu'il ne fiât enlièrement 
in&tné', lui persuader de se précautionner de 
bonne heure contre les dangers qui le menaça ieut ^ 
si visibleinent d^ujExe. prompte destruction» L'fui- ; 
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nemi croyait qne je lui remettrais le fort de Diiii- 
cannon , et usa de toutes sortes d'arc;unieiis pour 
m'y déterminer ; mais je refusai d'écouter la pro- 
position , et lui fis savoir que les lettres que j'a- 

, Tais reçues indiquaient plulôt la marche con- 
traire; et que, si le parlement sentait, comme il 
le devait, ses véritables inte'rêts, je ne doutais pas 
que Duncannon ne fut une bonne place pour dé- 
barquer larmée qu'il faudrait faire venir d'An- 
gleterre pour les réduire sous Tobéissance.- Ce- 
pendant j'avais fait mouiller sous le canon deux 
ou trois vaisseaux, dans la résolution d'en prendre 
un pour repasser en Angleterre ; et trouvant un 
vaisseau hollandais commandé par un Français , 
plus propre pour mon dessein , je le frétai pour 
mon voyage. Le capitaine Scott, le major Bar- 
V rington et autres ofïiciers des troupes qui nous 
bloquaient, voulurent me parler avant mon dé- 
.part, à quoi je consentis volontiers. Entre plu- 
sieurs choses qui ne valent pas la peine d'être 
rapportées, plusieurs de ces ofliciers et particu-4 
lièrement le capitaine Scott , quoique les uns et 
les autres se fussent déclarés pour le parlement, 
tachèrent dé justifier l'entreprise de sir George 

. Booth , outrageant sir Arthur Haslerig et divers 
autres membres du parlement; et, sur ma de- 
mande s'ils combattraient contre Charleà Stuart, 

I 

- , supposé qu'il vînt à la tête d'une armée, ils ne vou- 
; ; lurent pas s'expliquer; cependant ces messieurs 
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voulaient (ju ou les crût les seuls et uniques dé- 
fenseurs du partemeut. Le capitaine Scott m'ac- 
compagna jusqtt*au bord de Pèau , où prenant 
congé du capitaine Skinner, gouverneur de la^ 
place p et des autres officiers et soldats de la. gar- 
nison , jè commandai au gouverneur, fito sa pré*- 
sence, de ne rendre le fort à personne qui n'eût 
ordre, du parlement ou de nîoî , de le recevoir, en 
quoi je ne doutais pas qu'il ne flirsecouru dé toute 
la garnison, ce que tous promirent. Dès que je 
fus embarque', le capitaine Skinner fit faire une 
décharge de tout le canon de la place , en témoi- 
gnage du respect qu^on avait pour moi. Comme 
le vent était fort bon , nous mimes incontinent à 
la voile. Le lendemain au matin nous nous trou- 
vâmes à la vue de l'île de Lundy. J'aurais bien 
voulu descendre à Minehead, mais la mer était si 
haute que nous fûmes obligés de pousser jusqu'à 
Milford Comb; flotts y primes des chevaux pour 
•'moi et ma suite, et nous nous rendîmes à BarnS^. 
table, où nous couchâmes. Le lendemain nous 
traversâmes Axmore qui était Couvert de neige , 
et arrivâmes avec beaucoup de peiné le soir S 
Laystock, où j'appris que Monk était venu à Lon- 
dres , et avait fait r^entrier dans là cbambre les 
membres qui en avaient été exclus. Celle nouvelle 
était anticipée, car la chose n'était pas encore £iite% 
Mais nous fiâmes assurés par desavis plus certeins 
que le parlement, en raison des relations de sir 
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Henri Vane' durant les derniers nfbUTemens avée 

le paipti de l'armée^ l'avait exclus de la chambre 
avec oicdre*de sortir de Londi^s» et> qu'après avoir 
censuré lé major Salloway pour ce qu'il avait feît 
41 dans le même s^xks , on l'avait envoyé à la Tour 
jusqu'à nouvel ordre; Nous reçûmes avis aussi 
X[u'on avait accorde du temps au lieutenant-gé- 
néral Fleetwood , au colonel Sydenham , au lord 
eomnûssaire Whitelocke ( i ) ^ à M* Cornélius HoU 



(i) Whiteîocke nmis rend témoins cle ses perplexités $ il 
savait, dit-il , que l'ancien parlement serait contre lui , 
que Scott, Nevil et quelques autres en voulaient à sa vie, 
et que Scott avait dit qiCU serait pendu, le grand-sceau au 
cou. Convoqué par Torateur pour venir siéger à la chambre y 
il alla faire part à l'orateur de la crainte oit il était qae, le 
voyant là, on ne profitât de Foccasion pour Taccnser et l'en* 
voyer sur-le-cbamp en prison. Lenthall lui dit qu'il ne 
croyait pas qu'on fît une telle motion contre lui, et que la 
chamhre verrait de bon œil qu'en venant siéger il parut 
ffçootiaitre son autorité. Il y alla donc» fut traité froide- 
' iiaént par beaucoup dé ses ancieiiaes connaissances, et, mal- 
gré l'acte de présence qu'il venait de faire, ses amis lui. 
conseHlërent de lie se pas trotlver & la chambre le jour oit 
l'on discuterait l'affaire des membres absens. Deux jours 
après il alla voir Haslerig, le trouva avec Nevil , et tous 
deux très-réservés; si ce n'est sur le compte de l'ex-comité 
de sûreté, dont ils parlèrent d'une manière aussi peu rassu- 
rante quç peu obligeante. Whitelocke, qui voyait dans la 
chambre tons céàx qui avaient pris part an dernier gouveiw 
nementf'et infbrtné que le projet de quelques uns était de 
le poursuivre et de le i'aire mettre ù la Tour, prit le parU. 
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land et M. Stricklànd , pour justifier leurcéu^ 

duitc dans cette afTaire. La peine où me mirent ces 
uouYelies ne fut pas petite^ persuadé, comme je le 
f«s, que Texclusion de ces hommes, dont quelques ^ 
uns devaient être regardés comme les principales 
colonnes de la chambre^ menaçait de ruine tout 
le reste dè Fédifioé. Cependant comme j'aTais tou* 
jours du penchant à donner uu sens favorable aU 
procédé du parlenient , je ine.persuadai que tout 
cela n'était que Feflet du zèle extraordinaire àif 
quelques personnes contre ce qui avait la moindre 
apparence d'attentat aux privilèges du parleBsent. 
Tandis que j'étais occupé à réfléchir sérieusement 
sur^es faits ^ un de mes domestiques m'apportai 
une gazette, oii je trouvai, non-seulement la con- 
firmation de ce que je viens de dire^ mais aussi 
que le parlement avait reçu une accusation de 
haute trahison contre moi, contre Miles Corbett» 
le colonel John Jones , le colonel Tomlinson , 
présentée par le colonel Bridges^, par le major 
Edouard Warren, et le capitaine Abel Warren ^ 

' de s'aller cacher à la caiApagiie ches un de tts mis , ren- 
voyant à l'orateur le grand-sceaa sa femme j qui eai 
ordre de ne le reporter qu'après son départ. Ici finit la car- 
rière po)i^que de Whitelocke, et ses Mémoires, fort suc- 
cincts à compter de ce moment, s'arfétent cinq mois plus 
tard) le.29' mai 1660 , -joar de la .rentrée du Koi* (Whi- 
telocle , p?g. 693 , 694 «l 704. ) , 
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et sigpëe^par &iv Charles Cogte. Quoique j'ea$^ 
entendu parler en l'air de ce projet d'accusation 
pendant que j étais en Irlande ^ je ne pouvais 
néanmoins m'imà^iner qu'ik euaseot toute honte 
bue au point d'oser soutenir un semblable des-* 
s^in. Mais ils avaient appris que calomnier à our 
tTMçe était le moyen de trouTenquelqiie créance» 
•En ce nîoîbent, je l'avoue , si mon intérêt partiçuf 
lier eût été le motif qui m'avait engagé dans \c 
iservice public ^ j'aurais tout4-&itp(^iMK|i%K1^j 
et pris peut-être pour ma* propre sûreté les meil- ^ 
leum^ mesures que j'eusse pu imaginer; niaÂs 
comme ma conscience me rendait témoignage 40$ 
j'avais agi par de bons principes , je conclus 
que le parlement^ qui connaissait mon i^M^çG]^^ 
ne manquerait: pas de faire justice de la méchaiih» " 
ceté de mes ennem is. Dans cette pensée je continuai . . . 
mon voyage avec toute la- diligç^Q^jjqs^ible pn^ 
nant toujours des chevaux de poste. Aussi une jf>él^ 
sonne de ma connaissance^ qi^c je rencontrai^ me 
dltroUç^ui^rCe n'était;^^p^^^|g|qg^^ de ceux q»i 
étaient accusés de hante trahison , de faire tant % 
5 d^, diligence pour s'o^^j^^n^ç^J^jjLyé à Lon? W 



4làes, je n'allai poi^ikfii^jixlir- là au 

parce que j'appris que la chambre allait se sé- 
parer^ et que je, souhaitais de m mstruirey^autant 
qu'il me serait possible , de l^taAlr'4i^ aSaîtâf 
publiques dont j'avais été élqij^^ pendai^t^^ 
long-temps. Voiçi ce qui &'4tàît,pa$sé' de plus-rt^ 
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marquable dnrant mon absence. Lfe lie;ateDant- 
gënëral Tleetwood, se voyant abandonné de la plus 
.grande partie de rarmeey a vait envoyé à l'orateur 
les cle& de la chambre^ lui faisant ^yoir qu'on 
«ivait retiré les gardes^ et que les membres du 
parlement pouyaient vaquer à l'eierci^ de leurs 
• fenctiotis. Le lieutenant- colonèl Miller, qui était 
en pQsse36ion de la Tour avait aussi envoyé dire 
à Torateur que lui et sa garnison étaient prâjts^à 
I ecevoir ses ordres. Les forces qui étaient aux en- 
virons ^le Londres avaient été passées en revue 
dans la. plaine de LincolnVInn^ par le colonel 
Alured et le colonel Okey^ et^ après s'y être dé- ' 
clarées pour le .parlement , elles avaient, marché . 
verS'fa maison de Foratéur qui était dans la rue 
^ de la chancellerie^ et sur sa porte où il était^ Ta- 
▼aient salué conîmé leur général. L'orateur avait 
donné le commandement de la brigade tl'Irlande 
aux colonels.Br£t et Redmain^ qui avaient été ren- 
voyés à cause de leur. zèle ponr l-usurpaiioai de 
Cromwell , quoiqu'il fût de notoriété i3ublique 
que les officiel^ de cette brigade, par attachement 
pour le parlement 9 avptient refusé d'en venir aux 
mains contre le coloneLMonk , parce qiv il s'était 
déclaré pour lui^ et s'étaient entièrement détachés 
de l^arméé' du (Colonel Lambert* Sir Àrthur Has- 
. ' lerig et autres ofTiciers qui étaient à Fprtsmouth^ 
étant venu%.à Londres > avaient passé, sur le poni 
et tiraversé 1^ cité y où. ils avaient été reçus' avec 
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tant d'ac'clàbialîoiis et de démonstrations exté- 
rieures de joie qu'on remarqua que sir Arthur eu 
particulier était si enflé de tant d'honneurs qu'à 
peine discernà-t-il pendant quelque temps ses 
amis d'avec ses ennemis (i). Ma femme en fit Ter- 
périence^.car l'étant allée voir pour lui parler de 
moi et des affaires d'Irlande , elle le trouva fort 
changé à mon. égard, et il lui dit que Dieu et les 
hotnmès ayant reconnu, le parlenDieat > le parité*-', 
ment devait employer ceux qui l'avaient reconnu. 
Elle répondit qu'il seiubiait n'çtvoir pas biea com- 
pris ce qu'elle lui avait dit, et l'assura qu'elle 
savait avec certitude que n'ayant jamais sollicité 
•d'emploi' public pendant que les temps avaient 
été meilleurs^ j'étaià fort éloigné dé la pensée d'en 
demander dans letat oii étaient à présent les 
choses. Cette hauteur de sir Arthur Haslerig ne 
dura que peu de jours ; car, quoique le clergé, le» 
jurisconsultes et autres malintentionnés l'eussent 
ménagé jusqu'alors, etlui passent marqué plus de 
respect qu'à tout autre, eu vue de s'en servir contre 
l'armée, ou contre 1^ parti de WaUingford-llouse, 
cependant leurs craintes nefurent pas plutôt dissi* 



(i) II vint aussitôt à la chambre en habit de cheval , s 
comme il était arrive, après la bataille d'Edge-Hill, en habit 
de combat (voir les Mémoires de Hollis),, ^t £usai|t de 
même beàuooup do brnit. ( Whitelocke, pog. ^3*) 

{Noie d^Editmw,) 

♦ 
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pées, et ils n'eurent pas plutôt connu leurs forces 
qu'ils refusèrent de se laisser diriger par lai, et se 
mirent à chasser de la chambre et de l'armëe qui 
Bon leur semblait. Ainsi sir. Arthur. connut^ lors-* 
qu'il n'y eut plus de remède^ la fiiusseté des me- 
sures qu'il avait prises. Quinze cents vieux offi-» 
ciers de Tarmée furent dëpQuillés de leurs em- 
plois par uhi comité établi pour cet ëfiet^ et leurs 
places remplies. par des hommes pour la plupart 
inconnus aux soldats , .ou malintentionnés pour 
la cause publique, ou dépourvus de connaissances 
militaires» Ce comité n'otait les emplois et ne les 
donnait que suivant qu'on avait &Torisé ou 
traversé le parti de l'armée , sans entrer dans 
Texamen des raisons qui avaient porté les gens à 
l'un, ou à l'autre; à quoi il aurait cependant 
été juste de faire attention, car il y avait des 
liommes qui ne s'étaient ménagés avec l'armée 
que pour être mieux en état de lui £Eiire con« 
nailie son devoir, et de travailler avec plus de 
succès k la ramener sous l'obéissance du parle-^ 
ment; d'autres au contraire avaient déclamé et , 
s'étaient déclarés contre l'armée dans la seule vue 
de.réduire et le parlement et l'armée» par. cette 
désunion et par le désordre qui devait natu^ 
reilement s'ensuivre , à la giécessité de rentrer 
sous leur première servitude. 
^ Cependant Monk ayant laissé quatre régimens^ 
•en Ecosse poiw la garde du pays» et divisé sea 
5. . 7 
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troupes en deux corps, dont l'un était commandé 
par lui-même, et Tautre par le colonel Morgan, 
se mit en marche pour l'Angleterre le i". jan- 
vier. Le 2 il prit ses quartiers a Wooller, où il 
reçut des lettres du parlement. Le 5 il arriva à 
Morpeth , oîi il 'trouva des gens envoyés par le 
conseil commun de Londres , pour le prier d'em- 
ployer son influence a faire convoquer un parle- 
ment libre. Le jour suivant il entra à Newcaslle, 
d'oîi il envoya un nommé Gumble qui lui ser- 
vait de chapelain , avec des lettres pour le par- 
lement et pour le conseil d'État, où les protesta- 
tions d'obéissance et de fidélité n'étaient pas épar- 
gnées. Plusieurs jurisconsultes du parlement et 
quelques autres eurent chez l'orateur une con- 
férence avec l'envoyé de Monk. Plusieurs habitanâ 
de la cité en firent de même chez un M. Robinson* 
A l'une et à l'autre de ces assemblées , Gumble 
reçut des assurances de faveur pour le dessein de 
son maître. Ayant expédié en peu de jours les af- 
faires qui avaient été le sujet de son voyage, il 
alla retrouver Monk auquel il rendit compte de 
sa négociation. 11 le trouva à Mansfield dans le 
comté de Nottingham. Après qu'il l'eut informé 
des divisions de Londres, et des dispositions des 
habitans , Monk marcha le lendemain à Nottin- 
gham, où il demeura dix jours. Il renvoya dans 
sa marche divers officiers , et mit à leur place 
des gens ruinés, ou de mœurs déréglées, san» 
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faire aucune diiférence entre ceux qui avaient 
constamment bbëi an parlement ^ etcenx qui s'ë-> 

ta-ient déclarés contre lui. Il dépouilla de leurs 
emplois plusieurs officiers- de la brigade d'ir— 
lande 9 de ceux qui s'étaient montrés pliis zété 
en faveur de i'autorité civile , et leur substitua 
des gens qui avaient été écartés.i^ cause de leurs 
vices ou pour leurs pernicieux principes. Il en 
usa avec si peu de ménagement que le colonel 
Martjn le compara en pleine chambre du par- 
lement, à un homme qu'on avait envoyé cher- 
cher pour faire un babit , et qui était venu chargé 
d'outils dé chàrpenterie i et sur ce qu'on lui dit 
w que tout cela n'était point propre à faire ce 
(c qu'on souhaitait. — Qu' importe?.. dît-il ^ votre 
tt éuvrâge «era* bien fait, je voua en réponds. » 
Cependant on ne s'était jamais déclaré pour la 
rëpubUqufi plus hautement qu'alors; il fut en^^ 
joint k tous les iiffieîers^ en pied de prdiiiiliis 
fidélité à la république; lepai:lement dr^|i une 
formule de serment que les membres m conseil 
d^Slat devaient prêter avant d'entrer en fonctions, 
par lequel ils abjuraient la famille des StuarU^ 
Persoiine n'était plus ardent que Mpnk à pro-^ 
tester de son attachement pour le gouverne- 
ment républicain. Quelques. uns de ses coinpa-«> 
triûtes de l'ouest s'étant adressés à lui pour Ven* 
gagera faire rétablir les membres exclus , il leur 
répondit qu'il ne le pouvait parce que> non-sett*. 

7- 
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lemeut ce serait contraire à ses fréquentes décla-* 
rattoiis^ mais directement opposé à Fiatérét de 
la cause républicaine aussi bien qu'à celui de 
Tarmee ; et qa'ainsi^ ni lui ne devait l'entreprea^- 
dre, ni les antres le souffrir, car ce sei^ait rea^^' 
verser totalement ce qui avait ëtë fait pendaut 
dottse ans en Angleterre^ en Écosse et en Irlande^ 
et charger la nation du sang répandu durant ce 
temps-là. Il ajouta que cela ébranlerait d'ailleurs 
la propriéié de ceux qui avaient acheté les terres > 
ou les biens- des doyennés , dés chèpitres , des 
délinquans^ de la couronne et des rebelles. £uiin^ 
dit^il> si nous souffrions qa'on rétablit parmi 
nous la inonarchiey après avoir si long-temps 
joi^i du gouvernement républicain , notre condi- 
tion serait pire qu'auparavant> et il nous fsiudrait 
.renoncer à toute espérance de pouvoir jamais 
repi^endre la défense de notre libertéé II leur 
conseilla donc de se soumettre à l'autorité du. 
parlement, qui, leur assura-t-il, était prêt à 
entendre à tout ce jqui serait proposé de. raison-f 
nable peut* le bien et le repos de la nation; ^Ct 
afin que cette réponse fiit connue de tout .lei 
monde ^ U la ût imprimer et publier. 

Leparlement, pour l'encourager dans les bonnes 
résolutions qu'il disait avoir prises, lui envoya^ 
efk qualité de commissaires ^ M. Thomas Scott et 
M. liuke Bobinson , membres dé laT chambre* 
M. Scott était depuis long-temps en correspond 
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daoc# avec lui; et, après la dernière intemiption 
du parlemeat, il avait rendu publiques quelques 
unes de ses lettres, où Monk déclarait qu'il était ré- 
solu de vivre ou de mourir avec le patleineat9sao& • 
Roi^ sans goiiverneinent d'un seul et sans chambFe* 
des lords. Monk faisait en apparence sa cour à 
ces deux homnkes » et* prétendait sa diriger en*" 
tièrement par leurs avis (i). Quand lei députés 
de Londres, ou les gentilshommes des lieux par 
oii il passait^ s'adressaient à lui pour le rétablis^ 
seméntdes membres exclus ^ il les itavoyaiti la^ 
décision du parlement auquel:, disait-il , il était 

. résolu de se- soumettre^ entièrement^ Il soUicitav 
aussi sir Arthur Haslerie; et quelques autres mem- 
bres du parlement de faire renvoyer de Tarmée 
tous les sectaires, iMoivojant la liste à% cew que 

, l'armée avait maintenus dans leurs emplois de- 
puis la dernière interruptioa, et soutenant qu'on 
ne pourvaUrâablit^flfilé république tant que de- 
pareilles gens seraient en pouvoir. Il n'en usa pas 
si à découvert au sujet des affaires d!lrlande, et 
il se servit du nom de- sir Charles Goote. Comme 
il savait que j'étais en quelque réputation auprès 

de sir ArthuiTi et du parti républicain de .la 

(i) Ils en étaient complètement dupes , et se Tentaient 
l»eàu;coup de leur intimité a?ec lui* ( Wbitelocke , pag. 697 
<i suiv.) • ' ' . 

(îiote de l* Editeur,) 
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dianibre, il se servit de sir Antoine Ashley Coo- 
]ier , de M. Weaver, de M. le juge Saint-John , de 
M, Robert Keynolds et de quelques autres, pour 
obtenir à cete'gard ce qu'il demandait. Ces mes- 
sieui^ savaient que le conseil d'ëtat , nonobstant 
tous les artifices qu'on avait mis en œuvre pourmc 
calomnier, avait arrêté qu'un rapport serait fait 
au parlement pour nous charger , sir Hardress 
Waller, le lieutenant-colonel Walker, le major 
Tiodfrey et moi, de Tadministration des affaires 
«rirlande. Ils savaient aussi que les deux autres 
seraient prêts à faire tout ce que je conseillerais 
d'honnête; craignant donc que le parlement n'a- 
doptât ces conclusions, ils en firent ajourner la 
discussion à trois jours, durant lesquels ils firent 
si bien que le colonel Bridges et les deux War- 
ren présentèrent au parlement, comme je l'ai 
dit , l'accusation de haute trahison contre le com- 
missaire et contre moi. Ceux du parti de Monk, 
dans la chambre , en tirèrent un tel avantage 
que, non-seulement ils rejetèrent les conclusions 
du rap|>ort , mais qu'aidés de la rhétorique des 
jurisconsultes, mes ennemis déclarés à cause de 
jues efforts pour faire réformer les abus qui se 
commettaient dans l'administration de la justice, 
ils firent voter que je serais requis de remettre 
le fort de Duncannon entre les mains de mes 
persécuteurs; quelques uns même firent la mo- 
tion d'ajouter qu'en cas de refus, je serais dé- 
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claré traître et mis en prison ; ce qui peufHBlre 
aurait aussi passée si M. JEienri Nevil^ qui eut 
seul le oourage de prendre ma défense di^ns cette 
conjoncture, n'.ivait parle en ma faveur, les 
priant de ne point soupçonner un fidèle serviteur 
aur des avis sans preuves, et de ne rien faire, au 
préjudice de ma réputation, avant de m'avoir 
entendu, iie doutant pas qu'alors je ne prouvasse 
que tous mes efibrts avaient eu pour objet le se^ 
vice du parlement. Mais je ne fus pas seul emporté 
par ce torrent. Sir Artbii^r Qaslerig lui-même, 
s'étant séparé de sir Henri Vane et* du major SaU 
lowajj^ ses deux meilleurs et plus habiles amis, 
commença à perdre du terrain , et ce.qu'ildisait 

• dans la chambre ou ailleurs ne servait plus de t 
rien. Quoic^u'ils ue trouvassent pa^ de prétei^te 
pour le chasser, commie les deui; autres, ce- 
pendant, après Tavoir rendu insignifiant dans 

. le parlement , ils résolurent de ne pas lui laisser 
plus de crédit à l'armée* On arrangea que Monk < 
écrirait au parlement que , pour sa plus .grande 
sûreté , les troupes stationnées à Londres ou aux 
environs, dont le nomibre s'élevait, tant cavalerie 
q^u'infanterie , à près de huit mille hommes, fe- 
raieptplaee àcellesqu'ilayaitayeclui; ileutmém^ 
lahardiessedeuommer au parlement certains ré' 
gimens dont il demandait principalement 1 éloigne- 
^nent, entre lesquels était le régiment de cavalerie 

, 4e sir Arthur Haslerig. Le parlement était devenu 
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de si bonue composition que^ quoiqu'il parût yisL* 
blemeotque le dessein deMonkétait deleperdre^t 
cependant^ non-seulement il en fut cm sur sa siin* 
pie parole et sur ses vaines protestations, mais U 
fut obéi comme s'il eût été le supérieur du jpaiieT 
tuent, et on ordonna que tout ce qu'il souhaitait, 
serait exécuté. Malgré cette triste situation des 
affaires , croyant de mon déroir de me justifier 
des imputations portées contre moi , et de faire 
valpîr , pour ie service du public, le peu de crédit, 
qui me restait, je résolus de prendre ma place au 
parlement. £n conse'quence j'allai , accompagné 
de M. Henri Nevil , trouver sir Arthur Haslerig 
a Whitehall , oii je lui rendis sommairement 
compte d^ ce que j'avais fait depuis la dernière 
fois que je Savais tru, de mes efforts en Irlande» . 
pour le service public, de l'état des affaires en 
ce pays-là , des principes et de la conduite dç 
ceux qui s'y étaient emparés de l'autorité , et de 
la disposition où auraient été les soldats et la plu- 
part des officiers de cette armée de servir fidèle- 
ment et utilement le pttilemént, s'il avait été 
fidèle à lui-même et à ses propres intérêts. Je lui 
dis aussi mon sentimentsi|r b mesure injuste que 
le. parlement venait de 'pfreniliPeonlre moi, et 
qui semblait être un. si étrange retour pour ipes 
'fidèles services que , si c^etait des homntti^ quf. 
j'attèndisse ma reconàpense , j'aimerais mieux 
sery ir le Grand Turc. J<2 lui dis eulio que^ pour i)^ 
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fmôn i&iiôçéifée, si je iie poiiÎpÉk Attve 4Vii|i#lneD^ 

j'étais résglu d'aller le joujr suivant au P^^^fÉl^^^ 
Èiaàtt^ le priftDt, aussi bien que M* NtiU , 4iiÊmm^-u 
dire de quelle manière ils croyaient que je devais . 
agir. Sir Arthur Haslerig ne voulut entrer en • ^ 
aikuDe explication 8i|r les dcHfStJblVS eveneineDS 9 y| 
disant qu'il était trop tard pour revenir sur le 
passé. U nous apprit easuileie, piège où si^<j|g^* 
niis avàient Toulu Tenvelopper éti^^^^ËÉWiit pft^ 
poser par Monk d éloigner son régiment de Lon- 
dres, ce qu'ils regardaient fioaiipe iia3#Qi(^fli^4i^ 
le brouiller avec Monk. It^Âoib^ïdyi^^iQliM^ 
il avait déjoué leurs* projets^ d^u^ot}^, lui- 
même 9. contre leiir attente , • que son régiment 
fût éloigné ^ et partit de là pour nous fiiire en 
beaucoup de paroles Téloge de Monk^ nous as- 
surant que c'était un hpuime sur la fidélité du- 
quel on pouvait à coup sûr se reposer. S'il m'est 
permis de dire ce que je pense de cé discpurs de 
sir Arthur Haslerig , je crois qu'il venait en partie 
de ce qu'il voyait les choses déjà poussées si 
loin qu'il doutait fort qu'on p4t y remédier; et 
«n partie aussi d'un^ faible, espérance que Monk 
ne pouvait être assez diabolique pour trahir une 
coofiam^e si .entière, et si absolue. Celui-ci entre* 
tenait toujours corréspondance avec sir Arthur et 
lui renouvelait, dans toutes ses lettres^ rengage- 
ment 4c sa fidélité enyers le parlement^ accôm- 
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pagné de rexpression d-iin zèle.eitréme paur le 
gitmverD«meirt "répmWicaîit. Nons con^imnèi anfia 

/ que , quand je serais dans la chambr«, j'y preii- 
^ dpais place^le plus secrètément que je pourrais > 

. et que j'observerais les dispositions de ses mem- 
bres ayant de les engager dans la discussion de 
mon iSaire. J'allai donc à la chambre , et,taalgvé 
la manière dont on m'avait traité, je fus reçu 
avec beancoup d^oBDétetë; quelques uns me 
éîretif^lsn plimantaiait qu'il n'éjtait pas Ordinaire 
que dçs geps accusés de bftute trahison fussent si 
âpîéiï i<içns en ce lieii.' Ayant pris copie de l'inibr- 
ïnation produite contre les commissaires et jlioi, 
je trouvai que les commissaires étaient accuses 
'^^ii» chani(^y'* durant lès derniers trouU^ ^ 
leur titre de commissaires du parleniLent'^tttttre 
celui de commissaires de la république , et d'a- 
gir envoyé -un "▼aisjse&u de guerre pour e^iMfer 
tout secours et toutecommunication à la garnison 
4'Ayr en Ecosse , qui g'iitait déclarée pour le pa^- 
iekieiit.' ÔMre cela 4e '*«ôtenel John Jonesry^ 
particulier, était accusé d'avoir pris parll avec 
'^^wr'iiH^e^re Im pmdmm t, non-seulemeot eu 
él qui vient d'être spécifié , mais attssi dans ?la 
. répons^ qu'il avait feite à la lettre que Monk 
m'iPt^it^ éertté,"itippOsànt que j'étais al^ ^ 
Irlande, pour m'inviter à me joindre *»htt;afin 
de faire rétablir le parlement; on lui impuUU 
encoîre d'avoir ti-ayailléè faire signer aux ^iBciera 
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d'Irlande mie déclaration en faveur du gouver- 
nement de l'armée. Pour moi^ j'étais accuse d'a- 
voir prêté, en Angleterre, assistance à l'arme'e , 
et d'avoir fait, par nier et par terre, des actes 
d'hostilité contre ceux d'Irlande qui s'étaient dé- 
clarés pour le parlement. Sur cela je demandai 
que,, d'après le règlement, la chambre voulût 
bien m'entend rc sur les affaires d'Irlande , et 
me ptermettre de me justifier; j'espérais par là 
trouver moyen de faire révoquer l'ordre funeste 
donné pour la remise de Duncannon , et que je 
ne croyais pas encore exécuté. Mais tout ce que 
je pus obtenir fut qu'on prit jour pour m'en- 
tendre. M. Miles. Corbet, arrivé en Angleterre* 
quelques jours avant moi , avait été tellement 
épo.uvanté de la manièi^ dont le parlerfient avait 
procédé contre sir Henri Vane et le major Sal- 
Joway, et de ce mot, accusation de haute tra- 
hison, prononcé contre lui, qu'iLne s'était pas 
jnontré en public depuis son arrivée; cependant, 
sur ce que je lui dis , il prit courage et viut 
avec moi a la chambre. \ 

Monk était arrivé à Barnet ; et, comme il était 
attendu ù Londres le jour suivant, on donna 
ordre aux anciens régimens de sortir de la cité ; ce 
qui les mit de si mauvaise humeur que plusieurs 
lefusèrent de marcher jusques à ce qu'on leur 
eût payé ce qui leur était dû. Cette mutinerie 
commença à l'hutel de Sommei'sct, où était can- 
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tonné un régiment tout entier , auquel se joigni- 
rent quelques autres troupes détachées. Les ca- 
valiers et les presbytériens de la cité, espérant 
profiter de Toccasion, les sollicitèrent de sejoindre 
ù la cité (c'est le nom qu'ils donnaient à leur parti), 
leur promettant le paiement de tout larriéré, une 
solde régulière , et sur-le-chan>p une gratifica- 
tion. Il fut même donné quelque argent comptant 
<:ommc gage du reste. Les soldats prirent leur ar- 
gent et les menacèrent en même temps de tirer sur 
eux à moins qu'ils ne se retirassent incontinent , 
leur déclarant qu'ils avaient résolu de demeurer 
fidèles au parlement. Sur quoi le conseil d'état, 
comme s'il eût voulu se couper lui-même l'herbe 
• sous le pied , envoya ordre à Monk de hâter sa 
marche, et de venir à son secours en toute dili- 
gence. Le nombre des mécontens était fort grand; 
il allait à plus de deux mille hommes de pied , et 
à peu près le même nombre de soldats de ca- 
valerie étaient prêts à se joindre à eux ; mais 
comme il ne se présenta aucun homme considé-^ 
rable pour se mettre à leur tête, leurs nouveaux 
officiers , ayant travaillé toute la nuit à les cal- 
mer, les engagèrent à marcher le lendemain 
matin , sous prétexte que leurs arrérages leur se- 
raient payés au premier logement. Lejour suivant 
Monk arriva à Londres à la tête de ses troupes , 
qui , pour la plupart, furent logées aux environs, 
de . Whitcliall , et on envoya îiussilot quelque^» 
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' ^mbre» dn parlement pour le leliciler sur ton» 

arrivée. Le lendemain soir je rencontrai , à 
Whitehall^ le vice-amiral LawâOQ che^sir Henric 
Mildmay ; et > comne je savais ^u'il coDnaissait 
particulièrement Monk , je le priai de trouver 
boa que nous Tallassions voir enseiuble , ce à quoi 
il consentit volontiers. Nous le trouvAmes seul 
dans l'appartement du prince* Après l'avoir fé- 
licité sur le suecès de l'entreprise qu'il avait faîte 
i& rétablir le parlement dans l'exercice de sou 
autorité^ je pris la liberté de lui dire qu'ayant 
en maiû l'occasion de mettre ces nations à cou- 
vert du danger d'être opprimées , comme elles 
l'avaient été en dernier lieu ^ paria puissance dç 
i'ëpee^ j'espérais qufil- en profiterait en faveur 
du bien public, en aidant le parlement à établir 
le gouvernement sur un ;fondenient si équitable 
qv'il pAt se maintenir à l'aviuiir par Tamour et 
Taffection des peuples. U répondit que , puisque 
Dieu l'avilit sfMilenu dans ses. travaux , il soukai'^ 
lait qit-il en eût iseul toute la gloire; qu'il ëtait 
. vrai qu'il l'avait fait triompher des factieuse et 
qu'il était entièrement résolu de s'attacher ,k la 
cause républicaine»^ Coàime je -fiiisats l'éloge de 
cette résolution et renCourageai$ de mon mieux 
i y pei^vérer , il dit : « U nous &Ut vivH et 
mourir pour et avec la république. » Je lui dis 
alors que je m'étais trouvé dernièrement avecua 
nommé M* Gourtney > qui se disait son parent , 



« 
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et qui, ayant bu plus que de raison à une a u- 
berge où j'avais couché en venant à Londres , â'e- 
tait vante' que son cousin Monk ferait de grandefs 
choses pour le roi*; niais sur ce que je lui opposai 
les déclarations et protestations contraires qu'il 
avait faites publiquement, il commença à douter,* 
et dit que comme son cousin était liomme d'hon- 
neur , il craignait qu'il ne tînt parole. « Oui , dit 
« Monk, quand il n'y aurait que cela , il fau- 
c( draittenir ma ])arole , et aussi je la tiendrai. » 
« Je m'imagine, dis-je alors, que la réponse à vos 
« compatriotes, que vous avez publiée en dernier 
(( lieu, les a entièrement convaincus de vos inten- 
(jf tions.» 11 répondit qu'il l'espérait. Nous reçûmes 
alors de sa part tant de protestations de zèle pour 
la cause commune , et tant d'assurances d'amitié 
pour nous, que le vice-amiral Lawson en fut 
parfaitement satisfiiit, et me dit, après que nous 
l'eûmes quitté , que puisque le lévite et le sacri- 
ficateur avaient passé près de nous et ne nous" 
avaient point secourus, il espérait que nous 
avions trouvé un samaritain qui le ferait. 
•••Le parlement, informé de l'arrivée de Monk, 
l'envoya prier, par messieurs Scott et Robinson, 
de venir le lendemain à la chambre. Lorsqu'il y ^ 
fut, on lui fit présenter une chaise, mais il ne 
voulut pas s'asseoir, se contentant de se tenir de- 
bout, la tête découverte, et la main appuyée sur le 
dos de la chaise. L'orateur, suivant les ordres qu'il" 
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awilt reçus, le reriieiclii de la part de la chambre 
du service quHl.lui avait rendu, et réleva au- 
dessus de tous les grands hommes ancieâs et mo* 
dernes. Monk re'pondit à cette éloquence- que > 

. quant à ce qu'il; avait fait, il souhaitait que la 
gloire en Mt à Dieu, auteur de la dëltrrance qui 
s était opére'e par un si faible instrument. Après 
quoi il informa là chambre que, durant ça-mar^ 
cfae 9 des genâ de toutes lès classes sMtant diyerses 
fois adresses à lui pour demander un parlement 
libre, il leur a^ait dit'^^iil n'était en marche 
que pour délivrer le parlement de la puissance * 
de ceux qui l'avaient opprimé par la force , et ne 
doutait pas qu'il ne prit toils lés soins possibles 
du bien public. Ensuite il rappela au parleincnt 
la résolution qu'il avait prise de compléter la 
chambre; ce qui, disait<-it, contribuerait beau^ 
. coup à contenter la nation. Il demanda que les 
fanatiques, comme il les appelait, fussent éloi- 
gnés de toutes les places de confiance , répondit 
de la fidélité de ceux qui s'étaient emparés de l'au- 
torité' en Irlande , et finit par dés protestations de 
^e et de fidélité inviolable pour le service du 
parlement. S'il lui donna de bonnes paroles^ elles 

• lui furent bien payées , car on* vota pour lui un 
revenu de looo liTres sterling. Et afin que rien 
ne manquât à la comédie > la femme de Monk 
prenait un soin particulier de traiter les femmes 
des membres du parlenientqui venaieut lui rendre 
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\isite; elle allait elle-nicme leur chercher des C(yi- 
iitures et se chargeait de leur verser du vin, sans 
oublier de parler beaucoup du de'sintëressement 
de son mari, et de dire combien il avait à cœur 
l'établissement du gouvernement républicain. 

Cependant les membres exclus avaient des re'u- 
nions dans la cite avec des gens de leur faction, et 
quelques uns des membres du parlement travail- 
laient avec ardeur à les y faire rentrer ; de ce nom- 
brectaient le colonel Luscelleset le colonel Richard 
Ingoldsby , qui avaient ^le deux des juges du Roi. 
Mais celui dont la conduite me surprit le plus 
fut le colonel Hutchinson qui , après s'être montré 
dans la haute -cour de justice l'un des plus ardens 
pour la mort du Roi, faisait alors un personnage 
tout contraire , et pressait la chambre, avec une 
importunilë peu convenable, de proce'der contre 
sir Henri Vane pour ne s'être pas retire à la cam- 
pagne suivant Torchée du parlement, et cela dans 
un temps où l'on savait qu'il était si dangereu- 
sement malade qu'il ne pouvait obéir sans cou- 
rir visiblement risque de la vie. Les fidèles amis 
du parlement tâchèrent à plusieurs reprises de 
lui donner l'ëveil, soit par des écrits imprimes , 
soit autrement , lui représentant que l'ennemi 
n'en voulait pas tant aux personnes qu'aux choses, 
et comme le dit l'un d'eux, non pas a Ludiow et 
à Rich , mais à la cause même. On lui conseilla 
d'accepter le secours de ses vieux serviteurs > et 
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d'encourager leur fidélité, ce qui était l'unique 
moyen de garantir la république d'une ruine 
certaine. Mais il fut sourd à toute sorte de bons 
conseils, et résolut d'aller jusqu'au bout avec les 
nouveaux instrumens qu'il avait choisis. En con- 
séquence, on s'occupa du biU pour compléter la 
chambre; ce que les gens sages regardèrent comme 
le plus dangereux expédient qu'on pût prendre 
dans cette conjoncture , à moins que Monk ne se 
trouvât plus honnête homme qu'on n'était porté à 
le croire. La cité de Londres s'ingéra aussi de re- 
cevx)ir en conseil commun les pétitions des comtés 
voisins touchant le paiement des taxes, et autres 
affaires publiques; et, non content de faire en- 
trer les pétitionnaires, et de les remercier de leurs 
bons sentimens, ce conseil osa voter qu'on ne paie- 
rail de taxes que celles qui seraient imposées par 
un parlement libre. 

Le conseil d'État, informé de ce qui se passait 
dans la cité, envoya quérir Monk afin de délibë4: 
1er avec lui sur les meilleurs moyens d'arrêter 
ces désordres. Quelques uns ayant proposé de dé- 
fendre au conseil comiiiun de s'assembler , de 
saisir un petit nombre des plus remuans, d'a- 
battre les portes de la cité , de détacher les her- 
ses , d'arracher les poteaux et les chaînes , Monk 
leur dit que s'ils n'en faisaient pas davantage , 
cela ne servirait de rien , parce que le dommage • 
serait bientôt réparé. Il ajouta que la malveil- 
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lance était si grande dans la cité, qu'elle ne se 
tiendrait jamais en repos qu'on n'en eût penda * 
quelqu'un, et qu'il e'tait absolument nécessaire 
pour le moment de mettre en pièces les portes et 
les herses , de brûler les poteaux , et d'emporter 
les chaînes à la Tour, offrant, si le conseil en don- 
nait l'ordre, de le faire mettre à exécution (i), 
• Sur quoi le conseil lui ordonna de marcher dahk 
la cite avec ses troupes le lendemain matin , 
avant qu'on sût pourquoi il venait. Divers bruits 
coururent sur l'objet de cette marche dans la 
cité, et il y eut des gens qui crurent que Monk 
s'était déjà déclaré pour le Roi. Mais quand^la 
chambre fut assemblée, le conseil d'État nous fit 
son rapport , et nous informa des mesures illé- 
gales du conseil commun , de la résolution prise 

■ ■■ !■■ ■! ■■ ■ <a 

(i) Le compte que Price a rendu de cette affaire ( voir ses 
M^oires ) se rapporte assez exactement à ce qu'eu dit 
ici Ludlow. Voici la manière dont en j>arle Wliilelocke, 
qui, n'étant pas à Londres lors de l'événement, a pu se 
trpmj; .r sur quelques détails. « Sur une lettre de Monk , 
le parlement ordonna de lui transmettre les résolutions de 
la chambre , portant que les portes de la eité seraient 
enlevées , ainsi que les herses , et qu'il lui serait enjoint de 
les mettre à exécution. Monk fut assez mécontent que cet 
ordre eiit été adressé d'abord aux commissaires chargés du 
gouvernement de l'armée , et de n'y ^re pas nommé ; en 
sorte qu'on le traitait comme ml zéro en chifires. Cepen- 
dant, après en avoir conféré avec ses amis> il exécuta 

• 

: i * " ■ 
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^ âÊ» èrête» ddiitiét I cet ëgàird. U mtfé asâuk 
en même temps qUeMonk avait déjà fait de grands 
progrès clàtfs Teiëèatièii dé sies btàteà, qù^il àVàit 
«tilftèlië lès fxiteàtit èt likm châtnes , abattu les 
.herses et les portes de la cité qu'on avait com- 
ittetUcii k nieitrè én pièces , et €(tt'il s'étàit saisi dé 
quelques uns des plus remuans du conseil com- 
tnun. Le parlèment^ ayant ouï le rapport du con- 
sitfl d^Étuity Apf>tàaTà c6 qti'il àTàit fait, éi or- 
donna qu'il serait donné à Mouk 5o livres sterl. 
. pour les frais deson diné de ce jour-là, attendu 
èfà'H ariiitt rèfasë dedtiiei* ànx dépens dé la cité, 
quelques instances qui lui en fussent faites pair 
plasleurs de ses habitàhs. Les choses s'éiaat si 
hîéti ptissifés ce^ittàtin-U , et i l'aiiiiéé et aù pâr^ 

lemeut, sir Arthur Haslerigea reprit de nouveau 

» ^ ' . ■ • • .. 

■I . ■■.■Il " - Il ■ l ' I ' MU 

». • ' • . 

• * ' ' ' 

tmàr9 h»- ](mr mÈtûë y et, k lift fitè Sèi elfoi^éfi9 , renVérît . . 

lès portes et les herses , enleva les poteaux et les chaînes, 
jieaucoup regardaient et s'e'tonnaiént ; mais personne n'es- 
saya d'y mettre la moindre opposition. Monk et ses troupes v 
logèrent cette nùit-là dans la cite, où il fut visité parplit*; 
lièto iéi pdÀtâftLtùt èiidjréns , dès ihëmbrés ç^ns téï àû- 
I#e9. Il àllAkiia/ elré*etiâift^r¥é dW ihà àktô[«j^ ^sàwk lieft 
• çoÀfidens qu'e^ ceci cotàniei én mtte èlWié', il Mit eu 
pour objet l'accomplissement de son grand <lessein, et n« 
parla peut-être pas à deux personnes de la même manière. 
Cependant la chose était faite, et beaucoup de gens s'eton- 
Dàient qu'il eût consenti à la £^e. » ( Wbitel., pag. ) « 
^ ... . .. ^ jjy^,^ rÈditeur.) * 
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tant (rassurance que l'après midi, en arrivant 
à la chambre , il s'ëcria , en présence de plu- 
sieurs membres, tout est à nous y il sera honnête 
homme» Mais bientôt après son vin se changea 
en eau, car la chambre ne fut pas plutôt as- 
semblée qu'on apporta à l'orateur une lettre de 
Monk, par laquelle on reconnut aise'ment que son 
zèle pour le service du parlement commençait à 
se refroidir. Il rendait compte de ce qu'il avait 
fait en conséquence des ordres qu'il avait reçus, 
et disait en même temps qu'il manquait d'outils 
et d'instrumens pour achever le reste , ayant déjà 
usé tout ce qu'il en avait appointé à mettre en 
pièces les portes et les autres défenses de la cité ; 
que le maire et la bourgeoisie avaient promis 
d'obéir désormais au parlement, et qu'ainsi il 
priait la chambre de suspendre l'exécution de ce 
qui restait à faire d'après ses ordres, espérant 
que la cité était suffisamment avertie de se mieux 
comporter à l'avenir. Le parlement, qui comprit 
bien ce que voulait dire cette lettre., trouva fort 
mauvais que Monk se donnât la liberté de né- 
gliger et de contrôler ses coramandemens , ef, 
résolu de faire en cette occasion tout ce qu'il 
pourrait pour le maintien de son autorité, il lui 
envoya un message requérant l'exécution ponc- 
tuelle des ordres qu'il avait reçus. Monk parut 
assez troublé de ce second ordre, mais n'obéit 
que peu ou point, et coucha cette nuit-là dans la 
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€it^. lie jour suivant il revint à Wliîtehall avec 
ses troupes , et environ deux jours après il écrivit 
à la chambre une lettre adresse'e à l'orateur , et 
signe'e de lui et de quelques uns de ses officiers. 
Ils se plaignaient de ce que le parlement les avait 
chargés d'une si de'sagrëable entreprise contre la 
cité , pour les rendre odieux aux habitans , de ce. 
qu'il continuait à favoriser le parti des fanati*. 
ques , négligeant de poursuivre deux qui avaient 
consenti à faire partie du comité de sûreté nomme 
par l'armée, et souffrant que sir Henri Vane et le 
colonel Lambert demeurassent en ville nonobstant 
l'ordre qui leur avait été donné d'en sortir ; en-* 
fin admettant à siéger dans la chambre des. gens, 
accusés de haute trahison (ce qui désignait, quoi- 
que sans nous nommer, M. Miles Corbetet moi)^ 
et montrant au contraire de la répugnance à se; 
confier en ses plus véritables amis. Ils lui repro- 
chaient de n'avoir pas voulu approuver des ofW-^ 
cîers qu'ils lui avaient présentés de différer la, 
remise des commissions à quelques autres qu'ils^' 
avaient approuvés. Us accusaient en même temps, 
le parlement de n'avoir pas pourvu aux besoins' 
de l'armée, de ne pas songer au bien public, ctv 
lui rappelaient la résolution qu'il avait prise 4é^>' 
se séparer au mois de mai suivant. Ils ajoutaient* 
h cela quelques menaces dans lé cas où le parle*^ 
Hient n'expédierait pas les writs pour se compléleri^^ 
comme il avait promis de faire. Après là lectui-e- 
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de cette lettre , je remarquai que la plupart des 
membres qui avaient quelque affection pour la pa-> 
trie étaient clans une e^trê^ne cous teruatiq^. Mais^ 
le parlement s'était lui-même dépouille' de son pou-, 
voir, il avait tout abandonné à Monk. Ainsi, biea: 
que personne eiicore n'eut os^' Iç tfaitev ^^vec cett^ 
insolence, i| ne laissa pas néanmoins de prendre 
cette lettre en considération ; et il fut résolu qu on> 
^onneiaits^itis^£^ctio;iàa^^^ le pouc-, 

rait avec quelque apparence de justice. Pour cet,, 
effet, le comité eut ordre de faire son rapport surj 
l'affaire de cei^x qui avaient siégé dans le deruiePi. 
comité de sûreté. 11 fut enjoint à sir Henri Vanef 
de sortir de la ville à un certain jour marqué ,J 
et au colonel Lambert de comparaître dans le^ 
temps qui lui était prescrit. Il fut résolu aussi» 
d'expédier des wrils d'élection pour compléter 
K çkmb^^^^ comme on éla,it pleinement^ 

persuadé que l'accusation de haute trahison in-T 
tentée contre moi était sans fondement, et tout-à- 
fait ridicule, on nedonna aucun ordre à cctégard. 
Cependant, comme j'î^i^-ais été bien aisç de pro-û 
curer C|uelque sçcoui;^ ^ ç^w^ que j^avais laisséaî' 
à Duncannon, çt de faire en sorte que les troupes*^ 
d'Irlande fussent luises en bonnes i^iains, j'çspérai^ 
que si.je ppuvais obtenir d'être entendu , ie trou-^ 
Tcrais 1 occasion d'insister sur ces deux choses, 
que je regard^i^ comme fort nécessaires dansir' 
la conjonptui;e, J,e demandai donc que, puisque, 
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j'étais attaqué dans un endroit de la lettre de 
Monk, il plût au parlement d'entendre ce que 
j'avais à dire pour justifier mon innocence ; mais 
il n'y eut pas moyen de l'obtenir, je fus remis à 
une autre fois, et on me mena de délai en délai , 
jusqu'à la dispersion de ceux qui auraient dû 
être mes juges, 

Sir Henri Vane se préparait à sovtir de la ville 
suivant le dernier ordre qu'il en avait reçu. En 
ayant eu avis, je l'allai voir chez lui , où il me 
dit qu'il était bien trompé si Monk n'avait pas 
encore plusieurs masques à lever , et m'assura, 
pour ce qui le regardait, qu'il avait l'esprit parfai- 
tement tranquille sur tout ce que Dieu l'avait mis 
en état de faire pour la x'épublique, et qu'il espé- 
rait que ce même Dieu Ini donnerait assez de 
forces dans ses souffrances, quelque rudes qu'elles 
fussent^ pour en rendre un constant et fidèle té- 
moignage. Monk , après avoiu alarmé le parle- 
ment par la lettre dont on vient de parler, soit 
qu'il ne se crût pas en sûreté u Whitcliall , ou 
qu'il regardât Londres comme un lieu plus pro- 
pre à la poursuite de spn dessein , se retira ave^e 
ses troupes dans la cité^ il les y passa en revue, 
et un diné splendide lui fut donné par le maire 
et autres habitans. Sur cela le parlement, qui tâ- 
chait par toutes sortes denq^oyens de le contenter , 
envoya M, Thomas Sçott et M. huke Robinson , 
* qu'il avait déjà employés çrès de lui , comme jq 
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l'ai .dit y en qualité de comtnissaires pour l'as^' 

surer de ses bonnes intentions à son égard ; mais 
alors ^ fortifié par son alliance avec la cité , Monk: 
commâlçaà les traîlpr tottt âuti«ment qu'il o'^^ 
fait jusqu'alors; ce ne fut pas sans difficulté qu'ils 
obtinrent 4'^t£e admis en sa présence , et qua^^ 
il consentit à les reoevoir, il ne leur dit rien qiii 
ne tendit au même but que sa lettre , noircissant 
la coviduite du parlement > et lui reprochant entre, 
antres choses^ comme M* Scott me l'A dit dépuis , 
la faveur qu'il me témoignait ; . de sorte qu6i 
M« Scott y qui si réœmmeitt enCore avait repoiidit 
au parlement de l'intégrité et de la fidélité de 
Monk, commença à perdre toute espérance de 
cet honnae. Nonobstant l'insolence de sa conduite 
à l'égard du parlement et de ses commissaires, 
le terme de la commisaion par laquelle le par-», 
lement l'avait inTesti,' eonjoinlement avec d'au- 
tres, du commandement de l'armée d'Angleterre 
et d'Écosse^ étant presque expiré^ son parti dans 
la chambre osa proposer de le nominer généraL 
On allégua pour cet effet diverses raisons ; ce^;^. 
ptendant ceUes sur iesqtteUes on insista le plus , 
étaient tirées^de la ù&àmUtè^&éA de l'état présent ; 
dc^ affaires. Mais l^|)arlement, conservant encore . 
quelques étincfliJi«iiJi^^^ il avait au- 

trefois éfé animé, et instruit par une triste expé- 
rienQe,;|kiS misères qu'il avait attirées sur la na- 

* ' - 
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"weU et à d'antres^ aima mieux périr delà main 
âSm ^nemi^ si AIoiJl avait, résolu de se numtrer 
tel i que ptfr lea |^erfidie8 d'un faux ami. Ayant 
donc rejeté la proposition de le faire général^ il 
ordonniEi quelea armées d'Angleterre et d'Écossç 
sèraient cotnmàndées par cinq commissaires^ trois 
desquels suOiraieat pour faire ua nombre com- 
pétent. Mais>, pour ériter autant qu'il aérait pos- 
sible de donner à Monk le moindre juste sujet de 
mécontentement , on-couvint d'abord qu'il serait 
lin des cinq. Ensuite on procéda à la nominàtioii 
des autres , et l'on choisit sir Arthur Haslerîg , 
quoiqu'il demandât instamment d'en être dis- 
-fensé'y le colonel' Morley. et le colonel Walton.' 
D'après le choix de ces quatre premiers, il était 
visible que cq serait au cinquième à £iire ^n-^ 
ctier la builance^ Monk s^étant en quelquè manière 
déclaré notre ennemi^ et le colonel Morley étant 
assez connu ponr tin temporiseur» Alors le parti 
de'Mônk demanda pour cinquième commissaire' 
sir Antoine Ashley Cooper ,* et les républicains 
d'un autre c6té avaient résolu de faire élire le 
major-général Overton, Mais comme les de mêlés 
qu'il avait eus avec Monk leur firent appréhender 
de né pas réussir, ils se désistèrent et, convinrent * 
de porter le colonel AJured. Sir Antôine Ashley 
Cooper 9 comme premier porté 9 6it mis aux voix 
et ^iltts i la pluralité. Le colonel Alured ayant 
ensuite été propo$té , sa nomination passa à la 
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grande $fi1isfiuilju>ii dii parti vépMiMm^C mmÊÊà . 

jetais assis près du colooel Martyn^ pepsuadé qitt^ 
la majorité, de ia çammUsioa était banne , je Itf 
priai de proposev ^(i^ lecomniaBdABomtdefti^ 
d'Irlande fut compris dans ses attributions , ce 
<{ujt,j» sur sa motion, fut aussitôt décidé*. L'acte^ 
istant. fort court. iL Un, twM fois, et paMii 
avant que la chambre se séparât. Je fis. celâ., 
j^arçe q^e jo ue trojimi^ de jMÎUenr moyeat 
de retirer rautoritë- ea Irlanude à e«a qui Fa^ 
\aient usurpée. Ce procédé ne donna pas à Monk 
na^.. médiocre inquiétude j cependant il tAcha de 
dissimuler son mécontentement (i), et' reemh' 
mença toujt de nou^veau à faire la cour aux nienir- 
bres du padem^njt^ et pbiç. qu'il n'avait £ftit aub: 
paravant. Cependant, de l'ayis et par le secourt 
de son partlds^ns la cité H travaillait à mettre ifb 
milice sur pied^^et^à nommer dea^ ^eieiê 'pgmt 
la commander, se décidant sur le. choix de ces 
ofliciers plutôt en. rai^|i..de leur mauvaise vo-* 
ionté popir le.parlement,,q]DreB GâaiideMition.d'ail7 
cunc autre bonne qualité' qu'on trouvât en eux, 

Ic^uit ^^' manièt^e dont lea. cho^ p|j$?r; 

,,i^> , .. ... . ii Mj , I, m .^ ii.i «ifip j i ^ i j 11 .iji— ■ 1 1 - 1 1 i ii H II II , , é I» ' i \j fii i^ii 

•. 

* - > ' . ^ ♦ *, 

( I } Monk passa pour eti être mécontent , dit Whittlbcke ^ 

cola ne fut pas regardé confine un acte trfes-pofltîcffie* 

Oans la situation oii Ton se trouvait ; mais Haslerig suçloui 

^ avfùt pollué avec. Çwur. ^^Mi^l- i«FPf * ) 
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aaimi , j'en aTèflH «|ir Arthur BMerîg , et le prisii 

d'ayiser prctiQpteix^Çf^t ftu remède^ lui proposant, 
de f^^iti |i|9Sieni]bIjsr incewimînept nosforce^ dÎGH 
persees. Maiiç sir Arthur était si bien trompé pHP 
l'hypocrisie deMojpk , qu'il m'assura qu'il lui 
ayait donnée elL de parole et par lettres , toat^ 
les certitudes possibles de son intégrité à l'égard 
du parlemeut. l\ pxe 6X yoU: luéme^ et à divers 
aatrea meiâbres du parleiaent f àeux^lettres qWU 
en avait reçues depuis peu, oii il y avait plusieurs 
protestations de soa zèle pour rëlablissement 
d'une république > et dès souhaits fàm^ qvtii 
n'y eût point de contestations entre eux sur la 
maniçire de &ire 1% chose 51 puisqiil'iU étaient ear 
tièrement d'accord pour* le Ibnd* 

Monk s'e'tait logé dans la cité^ ç^e^ J^e colonel 
Wall^ où je résolus 4^ lui rendre une :risiKle>.soîit 
fxrur le &ire reTcnir du préjugé qu'il semblait» 
par sa lettre au parlement,' avoir conçu contra, 
moi y soit pour mipux. découvrir ses b^teufiona; 
je pensai qu'en nia qualité de membre du parler 
ment , il n'oserait n^e faire arrêt^çr,. ou que s'il 
le fiEiisaiJt, le parlement 9 i^ë veillé par une- viola- 
tion si publique de ses privilèges, songerait cuî- 
fin à ^.^ùrc^té. trouvai mai^oi^. où; ij. lo« 
geait iiussî .pleuatd^ de soldats qu'elle poimit ein 
contenir, et je traversai plusiew:^. gardes a.vaut 
d'arriver à) l#,çhambre où,- il veoeyailiM visiMi* 
Il ^o^i,, qjuaii^d j'arrivai y d^us lai^ i^iue partip 
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culière , où il s'entretenait avec M. Edmond Ca- 
Ittmy et d'autres ecclésiastiques. Après avoir pris, 
congé d'eux, il me reçut y et se montra d'abord 
très-fort sur la réserve à mon égard ; mais lors- 
que je lui eus dit que l'objet de ma'Tisite était de 
le détromper et d'écàrter , s'irétait possible^-les 
préventions qu'il paraissait avoir conti^e moi , il 
chàn^ tout à coup -de contenance et me traita 
avec beaucoup cfe familiatité. Je lui dis sur cela 
qu'ayant toujours tâché de maintenir l'autorité 
dû: magistrat civil par opposition à la tjUfannie de 
l'épée, il me déplaisait cFavoir aucun dénitle 
avec lui> qui s'était déclaré pour la même cau^e. 
Jerassurai que j'avais publiquementdésapprouvé 
la réponse du colonel Jones à la lettre qu'il m'a- 
xajii adressée en Irlande^ me supposant dans le 
pays. Je l'informai de ce que j'avais feit pour 
empêcher que la brijgade d'Irlande ne se joignit 
au paiti de l'armé, et de' quelle manière je lui 
avais fiiit promeltfe pârëcriidene pas combattre, 
contre lui y dès que j'avais su qu'il avait épousé 
les intérêts du pariement. J'atouai que j'avais 
iiévoqué y en Irlande y un de ses parens y non parj 
manque d^ i^pect pour lui, mais en raison de 
la règle que je in'ékais fiùttt et qae je croyais . 
juste de rétablir dans leurs charges les gens de 
Farmée qui avaient été dépossédés à cause de leur 
affection à la république » ce qui était le cas ptîiiî^ 
que son parent avait été lait cornette de la comp 
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gnie du major Dean à la place du cornette Whal- 
ley, de'posse'dë pour les raisons qu'on vient dédire. 
Monk me dit là -dessus que.je n'avais rien fait 
que de très-juste, et qu'il n'avait jamais eu à se 
plaindre de moi en cela ni en autre chose. Je le 
priai donc de me dire ce qui avait pu Jui donner 
quelques impressions fâcheuses sur mon compte. 
Il me répondit cpi'il n'avait rien à dire contre moi, 
si ce n'est que j'avais favorise' en Irlande le parti 
des fanatiques. Je lui dis que le parti dont il 
voulait parler n'avait pas donne' lieu de penser 
qu'il se crût favorise par moi , puisque , après 
avoir signe' une adresse au parlement par la- 
quelle ils promettaient fidélité à Tautorité civile > . 
et l'avoir mise entre mes mains pour la pre'- 
senter de leur part , aussitôt après mon départ ces 
mêmes gens , nonobstant les engagemens où ils 
étaient entrés et les promesses qu'ils m'avaient 
faites publiquement, avaient signé un traité avec 
l'armée, rejetant ainsi l'autorité civile, et par 
conséquent moi , à qui le parlement avait confié 
le commandement de ses troupes en Irlande; que^ 
comme je n'avais jamais cru que la religion seule 
sufiitpour donner aux gens l'aptitude aux emplois 
quand ils manquaient d'affection pour la répu- 
bliquè, aussi ne pouvais-je compriendrè comment 
la religion en pouvait rendre incapables ceux qui 
ne manquaient ni de fidélité ni de zèle pour le . 
bien public. « Oui, dit-il , nous devons vivre et 
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mourir ensemble pour la république. » L'enten- 
dant parler ainsi ^ je lui dis que j'étais informé 
qu'on le pressait beaucoup de faire rentrer les 
membres exclus qui, dans la colère où ils étaient, 
ne manqueraient pas de mettre tout en confusion 
et feraient peut-être des efforts pour rétablir le 
roi. « Il se peut qu'ils le tentent , dit-il, mais ils 

. « assurent qu'ils n'en feront rien ; et, quoique je 
(( respecte le parlement autant que qui que ce 
soit , je vous réponds ique si j'en voyais Un dis- 
i< posé à prendre une pareille mesure, je l'em- 
u pécherais bien d'aller jusqu'au bout. » Après 
avoir passé avec Monk environ une demi-heure, 
je pris congé de lui, et en le quittant je remar- 
quai un de ses gens posté à la porte delà chambre 
oîi nous étions. Je suppose qu'il s'y était mis par 
ordre de son maître, de peur que je ne le trai- 
tasse comme sa conscience lui disait quiil le mé- 
ritait. Il mo conduisit jusqu'au pied de l'escalier, 
et me quitta avec de grandes démonstrations de 
. respect et de politesse. Cependant , lorsque je 
considérais quels étaient ceux qu'il favorisait et 
avançait, les gens qu'il i*ecevàit chez lui, et la 
• conduite qu'il tenait, il rie m'était pas diffidile 
de découvrir, à travers tous ses déguisemens, 
qu'il n'était pas frété pour- le port vei*s lequel il 
prétendait se diriger. Si j'avais pu faire partager 

* . cette opinion à la majorité du parlement , il n'au- 
rait pas exécuté ses projets avec tant dé facilité; | 
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nmk nous étions arrives à un tel degré de rer- 
tige que plusieurs membres de la chambre, par 
crainte ou par quelque autre raison que je ne 
puis dire, se déclaraient tous lés jours en sa fa- 
yeur; et ses affaires étaient déjà si avancées 
qu'il résolut de laisser tomber un autre masque. 
Il demanda donc une conférence de quelques 
membres du parlement avec quelques uns des 
membres exclus, afin, disait-il, de s'expliquer 
avec ceux-ci sur la justice de leur exclusion , dont 
il disait, pour son compte, être pleinement con- 
vaincu , assurant sir Arthur Haslerig et les autres 
qu'il ne faisait cela que pour se délivrer des sol- 
licitations dont le tourmentaient les membres ex- 
clus. Il obligea par ce moyen sir Arthur Haslerig et 
quelques autres de se trouver à l'heure marquée 
au lieu convenu. Les membres exclus, et princî-, 
paiement M. Annesley , s'cxpri nièrent d'une ma- 
nière 3i. indécente sut ce que le parlement avait * 
fait depuis leur exclusion , que sir Arthur se leva 
brusquement, et voulut quitter la compagnie* 
• Mais Monk, en plaisantant, le pria d'avoir pa- 
tience jusques à ce qu'il eût calmé Annesley; ce 
qu'il savait bien , disait-il , les moyens de faire. 
Là dessus sir Arthur reprit sa place ; mais l'autre 
continuant toujours sur le même ton , il perdit 
patience , se leva et se retira. M. Scott , M. Ro- 
binson , M. Rawleigh et le colonel Morley de- 
meurèrent jusques à la fin , ainsi que le grand- 
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juge Saint- John qui y ne se déclarant ni pour les 
uns ni pour les autres, observait de quel côté 
pencherait la balance, comme s'il avait eu encore . 
à se déterminer. Si le parlement ne s'était point 
aveuglé volontairement, il n'en aurait pas fallu 
davantage pour lui ouvrir les yeux. Mais pour ne 
lui laisser aucune ombre d'excuse , il arriva qu'ort ^ 
reçut alors d'Irlande l'avis que ceux qui avaient ^ 
usurpé l'autorité, de la fidélité desquels Monk 
avait répondu, et qui ne faisaient pas un seul 
mouvement que par ses ordres ou son conseil, 
avaient publié une déclaration contre le parle- 
ment. Cette déclaration était encore plus inso- 
lente que la lettre que Monk avait écrite au par- 
lement avant de se retirer dans la cité ; car, 
après lui avoir reproché la faveur qu'il témoi- 
gnait à des hommes accusés de haute trahison , et 
le mépris qu'il faisait de ceux qui avaient été 
», envoyés en Angleterre pour les poursuivre , ils 
disaient sans détour au parlement qu'ils ne pou- 
vaient plus le reconnaître pour une autorité lé- 
gitime, et demandaient en conséquence la con- 
vocation d'un parlement libre pour mettre fin 
au désordre où sa mauvaise conduite avait jeté 
la nation. On fut surpris d'une telle déclara- 
tion de la part de gens qui prétendaient agir 
' par l'autorité du parlement; cette déclaration ne 
fut pas publiée sans opposition. En effet, lorsque 
sir Charles Coote et le colonel Théophile Jones , 
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qui étaient Iës''pn^^ confidens de lilonk ea 

ce pays^là , eurent prépare leur écrit et se furènt 
assures d'un parti four l'appuyer /sir llardress 
Waller, qui avait ëtë l'un des juges du.dernier 
Roi, craignant les suites de pareilles intrigues , 
proposa au conseil de guerre de s'ajourner dan.^ 
le château; mais, n'ayant pu l'obtenir, il com- 
muniqua son dessein à autant de gens qu'il jugea 
à pt-opos , et, prenant un prétexte pour sortir de 
la chambre où se tenait le conseil, il se retira 
au plus vite dans le château. Le major Stanley, 
le lieutenant-colonel Warren et quelques autres 
se retirèrent incontinent, se joignirent à lui et 
résolurent entre eux d'cnvoyei- un détachement 
pour se saisir de sir Charles Coote et de ses adhé- 
rens. Mais averti de leur dessein, il réunit autour 
de lui un certain nombre de ses créatures ; et ; 
accompagné du colonel Théophile Jones, il monta 
à cheval, se mit à leur téte, courut les rues dé 
Dublin et se déclara pour un parlement libre. 
On comprit assez dès lors que ce langage était en 
faveur du Roi. Ils furent suivis d'une grande 
multitude de peuple , ce qui les encouragea à 
attaquer le château. Ayant donc mis des gardes 
à toutes les avenues, ils firent sommer sir Har^ 
dress Waller de leur rendre la place. U gouveri 
Heur, en réponse, tacha de les convaincre de l'in- 
justice de leur entreprise, leur représentant les- 
déclarations qu'ils avaient faites en dernier lieii 



d'étçe. tidèles au puirlèmeof actuel. II le» pria «b 
considérer combien il était de leur intiçril de Vafr* 
tacher au parlement^ puisque c'était sous son 
autorité qu'ils avaient agi durant pluwenrs an<^ 
nées contre le dernier Roi et sa famille > et que 
leurs titres à la possession des terres confisquées 
sur ies rebeliies n'étaient fondés qne sur éSIti^ 
même autorité. Après cette réponse il donna à - 
tû^ les soldats 4e9 l^abillemens tinés des maga;^ 
sins^ et leur distribua une somme d'argent pouif ' 
s'assui'er de leur fidélité, avec promesse d'une 
g^tification plus cç^derable s'ils demeiiMâttitt. 
attachés h son parti ; mais sirCharles Êoote trou^ 
j^py^ivde traiter ^vec quelques uns des gens de ir 
la gi^rnisouj» et parvint, par de grandes offres : 
des conditions ayantageuses, à se &tl^ livrer^k 
trois jours après le gouverneur et le château. En 
exdjiant de l'armée sir IJardreas Wuller, ceux qui 
s'étaient empares du gouvernemciit en Irlande 
giTÇfijiirent leurs forçes de deux régimens pour^^ ; 
lesquels sir Charles Coote eut quelque peine l^^^ 
tÇQuver des colonels , ayanjt déjà disposé de deux 
ri^imens en sa &veur, en ayant donné un autre > 
son frère Richard Coote, un 'autreàsonfl^re Cbuâ^ 
leigh Çoote , un cinquième à son frère Thomas 
Coote, et un sixième à son cousin Saint-Georf^«' 
Une di$^^ution si partiale donna tant d'hu— 
meur^ Ap^^^ uns des siens que le major Bar<^l 
rîngtQi^' m /'<Uilia un dé leurs coiiseîlj dëipii^ 
• ' * . ' . ' ■ ... 
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la motion qu'on apportât plus d'égalité dans la rê^ 
partition des emplois. Sur quoi sirCharlcs Gootei ^ 
après avoir rudement réprimandé le major ^ lui 
ôta son emploi dans l'armée. 

Sur CCS entrefaites Monk avait demandé au 
maire de Londres d'assembler le conseil com- 
mun , quoique le parlement l'eût dissous; et, 
pour braver l'autorité du parlement, il assista ^ 
à Guildhall , a cette assemblée , et s'y excusa 
de ce qu'il avait fait dans la cité, sur l'ordre du 
conseil d'état qui, dit-il, l'y avait contraint, 
assurant que c'était pour lui une chose très-pé- 
nible que d'avoir été chargé dé cette œuvre de 
rigueur- Il déclara qu'il était prêt à s'exposera 
toutes sortes de dangers pour le service de la 
cite , et qu'il n'avait pas oublié l'obligeante lettre 
qu'il en avait reçue lorsqu'il était encore dans lé 
nord ; il était déjà alors , dit-il , du même senti- 
ment que ceux qui la lui avaient écrite, mais en- 
core obligé de le cacher jusqu'à ce qu'il eût occa- 
sion de se déclarer avec plus d'avantagé. Il apprit 
ea même temps au conseil de la cité qu'il avait 
écrit au parlement pour lui demander de com- 
pléter la chambre, et de terminer sa session le 6 
mai. Il enfla si fort par ce moyen le courage du 
parti des cavaliers, qu'à son retour de Guildhall 
la populace de cette faction lui demanda à grands 
cris un parlement libre; et, voyant que son inso- 
lence ne déplaisait pas, on fit des feux de joie 
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pour ix)tir le Rurnp. C était le nom qu'on avait' 
donné, à Londres et à Westminster, au parle- 
ment qui , durant les cinq ans de son empire , 
avait tire' la gloire de la nation de la poussière* 
où elle avait été ensevelie par la négligence et 
• la corruption des gouvernemens précéclens , et 
rendu le nom des Anglais formidable à toute 
l'Europe. Ce petit soulèvement, quelqu agréable 
qu'il dût être à Monk , ne pouvait cependant pré- • 
cisément lui être imputé, car il n'avait donné à 
cet égard aucun ordre public; aussi continua-t-il 
à faire sonner aussi haut que jamais ses protesta- 
tions de fidélité pour la république. Quoique sir. 
Arthur Haslerig fût informé de ces particularités 
et de plusieurs autres choses qui semblaient ma- 
nifester pleinement le dessein de Monk, quoique 
je le pressasse avec importun ité de profiter du peu 
de temps qui restait ppur prévenir la ruine dont 
nous étions menacés , en nous réunissant promp- 
tement avec nos anciens amis, en faisant assem- 
bler le parlement à la Tour, et rapprochant nos 
forces dispersées, il n'y eut pas moyen de lui 
persuader rien de pareil , et il persista toujourar 
adiré que tout irait bien, et que Monk serait 
honnête homme/Pour lui ôter tout prétexte de ne 
l'être pas, craignant avec raison , d'après les in- 
telligences que Monk continuait d'avoir avec les 
membres exclus, qu'en cas de retard dans l'expé- 
dition des writs pour complétér le parlement, , 

, . * .- • _ ♦ . 
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il ne prît avantage de Ce manque de parole poui» 
fes introduire dans la chambre, sir Arthur tra- 
Tailla activement à ce que le parlement donnât 
sur ce point, à Monk , la satisfaction qu'il dé'-i 
mandait, et fit passer le bill dans le temps près** ' 
crit. Mais les membres exclus , pleins d'espe'- .. rjP'' 
rance de parvenir a leurs fins par une autre 
voie, commencèrent à le prendre pins haut cjue . , : 
de coutume. L'un d'eux se permit de dire pu- 
bliquement à Westminster-Hall qu'ils feraient 
e'lire leurs laquais pour remplir leurs places. 
Sir Gilbert Gerrard fit aussi un procès au co- 
lonel Alured pour avoir refuse de le recevoir k 
la chambre après le dernier re'tablissement du 
parle^ment ; mais , comme le colonel avait àgi 
])ar ordre du parlement, on fit arrêter la pour- 
suite. Cependant les alFaires du parlement étaient 
si bas, et on faisait si peu de cas de son au- 
torité a Westminster même, que sir Robert Pye, 
qui avait été' mis à la Tour par son ordre, pour- 
suivant un ^«^^«5 co/pw* à la cour du haut banèV' 
et le juge Mewdigafe ayant demandé au conseil de 
la république ce qu'il avait à dire pour empêcher 
qu'on ne l'accordât, le conseil répondit qu'il n'a- 
vait rien à dire contre. Sur cela le juge, quoiqu'il . 
ne fût pas ennemi de la monarchie, honteux de 
voirie conseil infidèle à ce point à la mission dont 
il était chargé , répondit que si le conseil n'avait 
vien à dire, lui juge avait à représenter que sir 
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Uobcrt Pye ayant élë arrêté par ordre du parle- 
ment , nne cour infe'rieure ne pouvait Télargir. 
> La chambre, ayant arrête toutes les choses 
relatives à l'expédition des writs pour l'electioD 
desmembres qui devaient compléter le parlement, 
donna à l'orateur ordre de signer le warrant 
pour autoriser les commissaires du sceau à faire 
envoyer les writs conformément àJa coutume; 
inais.rorateur refusa de le faire, et dit pour raison 
fjue s'il signait un pareil warrant, chacun de 
ceux en la place duquel un autre aurait été élu 
j)Qurrait lui faire procès ; qu'ainsi il priait la 
chambre de passer un acte qui autorisât le clerc 
du parlementa le signer, si mieux elle n'aimait 
ordonner que les commissaires du sceau pu- 
blieraient les lettres de convocation en consé- 
quence d'un acte général qui serait passé pour 
cet effet. On lui répondit que le devoir de sa 
charge l'obligeait à exécuter les commandemens 
de la chambre; que Tordre qu'il eu avait reçu 
était pour lui un acte d'indemnité suftisant, et 
(jail ne signerait pas dans sa capacité person- 
nelle , mais dans sa capacité politique. Kieu ne 
put le persuader; il persista positivement dans 
son refus et se soumit au bon plaisir de la cham- 
bre, soit qu'elle voulut l'envoyei'à la Tour, ou en 
nommer un autre à sa place. Alors la chambre con- 
scntità passer un actequi autorisât le clerc à signer 
le warrant pour les commissaires du sceau. Pou^^ 
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luoi j'étais d'avis de pixîiidre Toraleur au mot^ 
d*en iiielti'6 un autre en sa place, et au lieu d'en- 
voyer M.' Lenlhall à la Tour, de nous y ajourner 
nous-mêmes; mais quelque chose que je pusse 
faire, je ne pus attirer que peu de membres^ 
mon opinion. La chose ayant passe de cette ma- 
nière, comme j'avais plus mauvaise opinion que 
jamais de rëvënement, je priai instamment la 
chambre, ou de m'entendre sur-le-champ tou- 
chant les affaires d'Irlande et la conduite que 
j'avais tenue en ce pays-là, ou de me donner un 
jour prochain où je pusse m'cxpliquer sans plus 
de retard. J'alléguai, pour raison de mon importu- 
ïiifé, que, bien que mes ennemis d'Irlande eus^îëht 
clairement manifeste, par leur conduite en der- 
nier lieu, qu'ils agissaient beaucoup plus encore 
contre le parlement que contre moi, cependant 
ne sachant pas quelles sortes de gens auraient à 
l'avenir la principale influence dans la chambre, 
je ne pouvais m'iraagincr que le parlement trou- 
vât convenable qu'on leur transmît une accusation 
de haute trahison , quelque frivole qu'elle put 
être , contre un de ses anciens et fidèles serviteurs., 
jû*!. Thomas Scott, regardant mes paroles comme 
une sorte de blâme jeté sur son fils, qui avait 
commande les troupes devant Duncannon , s'a- 
dressa â l'orateur et dit que , bien qu'il ne vou- 
lut pas se charger de re'pondre pour tous ceux 
c|ui ^ étaient opposes a moi . eu Irljindc , il jppuvait 
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assurer néanmoins qu'il en connaissait un qui 
était fidèle serviteur du parlement. Je répondis 
malgré le règlement de la chambre, oii tout com- 
mençait à tomber dans la confusion , que je ne • 
pouvais pas dire au juste à qui faisait allusion le 
gentilhomme qui venaitdeparicr; maissupposant ' 
que ce fut de son lils, je pouv ais assurer la chambre 
qu'elle ne devait pas le regarder comme tel qu'on 
le représentait, à moins de prendre la rébellion 
de sir George Jîoolh comme une chose faite pour 
son service, car il avait, devant moi, essayé de 
la justifier comme légitime. Sur cette dispute , 
l'orateur, présumant qu'il serait secondé, se ha-^ 
sarda de faire aussi connaître le mal qu'il me vou- 
lait, en rappelant à la chambre un ordre qu'elle 
m'avait donné de rendre Duncannon , auquel , 
disait-il, il n'avait pas connaissance que j'eusse 
obtempéré; et qu'ainsi il croyait nécessaire que 
la chambre s'assurât de ce qui en était avant de 
rien décider sur ma motion. Dans cette confusion 
la çhfiiubre se sépara vers les six heures du soir j 
le Conseil d'Etat demeura assemblé jusque bien, 
avant dans la nuit, et reçut avis que les membres 
exclus avaient résolu d'entrer de force dans la 
chan^bre le lendeuiain matin (i). Là-dessus on. 



(i) Prynne et quelques autres Tavaieut déjà essayé inuti- 
lement )e jour du rétablissement du parlement. {Histoire 
^xtrlemenlairt* ^ tora. 3 , col. i5^i.) { Note de l'Editeur. ) 
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ftnvoya un messager à Monk pour Finformer de 
ce qu'on avait appris, et pour le prier d'empé- 
cher la chose si elle devait être tente'e. Monk re'- 
pondit qu'il était bien assure qu'on n'avait point 
un pareil dessein , mais que pour contenter le 
conseil, et empêcher qu'on n'exécutât une telle 
entreprise , suppose' qu'on y songeât , il aurait 
soin de doubler la garde du parlement. Les mera^ 
bres exclus n'en vinrent pas moins le lende- 
main matin, accompagnes de plusieurs ofliciers 
de Monk, à Westminster, où ils furent intro-' 
duits dans la chambre par la garde qui y avait 
été mise et qu'ils trouvèrent beaucoup plus dis- 
posée à les défendre qu'à leur résister. Monk 
après avoir ainsi violé sa parole et trahi la mis- 
sion publique qui lui avait été confiée, revint le 
même matin se logera Whitehall. 

Informé de ce qui s'était passé, je résolus pour 
ma part de ne pas sanctionner la réadmission des 
membres exclus, en siégeant avec des hommes 
qui n'avaient aucun droit de prétendre place au 
parlement, puisqu'ils en avaient été exclus par 
un nombre de membres légalement élus, plus que 
compétent pour voter. Mais pour qu'on sut bien 
que je ne m'étais point retiré du service public,- 
et que je n'avais point rassemblé de troupes comme 
on en avait fait courir le bruit, je jugeai à pro^ 
pos de traverser de temps à autre Weslminster- 
Ualt , 9njp rqncoutrai M. Oeorgq Montai^uo^ quij, 
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sachant que je ne voulais plus me trouver à la 

chambre, m'en demanda la raison. Je répondis 
qu'ayant fait tout ce que j'avais pu pour le scr- 
yice de la république , et voyant qu'il n'était pas 
possible de résister au torrent , j'avais résolu de 
m absenter du lieu où le parlement avait coutume 
de s'assembler , afin de pouvoir publiquement 
désavouer l'autorité de ceux qui s'étaient emparés.-, 
de la chambre par violence, et qu'il ne parût pa&s" 
que j'eusse donné mon consentement à la confu- 
sion dans laquelle ils allaient nous jeter. 11 ré-* 
pondit que les conditions sur lesquelles les ujcni- 
bres exclus étaient entrés dans la chambre, étaient 
selon lui plus honteuses que celles sur lesquelles 

^ d'autres en étaient sortis, et telles qu'il ne voulait 
point siéger avec eux. Ils s'étaient engagés à faire 
Monk général des troupes de mer et de terre , 
ti établir un fonds permanent pour l'armée, à' 
faire élire un nouveau parlement; et quand tout 
cela serait fait , à se séparer dans un jour ou doux 
^tout au plus. Cependant quelques uns de nos lé-# 
gilimes membres du parlement, par crainte ou 
par curiosité, ou pour quelque autre raison qui 
ne m'est pas connue, continuèrent de venir à la 
chambre siéger avec les membres exclus. D'autres, 
au nombre d'environ dix-sept , dont plusieurs? 
étaient membres du conseil d'Etat , allèrent trou- 

f"ver Monk pour apprendre de sa propre bouche 
les raisons d'un pareil procédé. H les reçut ave^^ 
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«nulant de politesse qu'auparavant , et lorsqu'ils 
J eurent informé du sujet de leur visite, il leur 
protesta de son zèle pour le gouvernement répu- 
blicain , aussi solennellement qu'il eût jamais 
fait , les priant de croire qu'il n'avait permis aux 
membres exclus l'entrée de la chambre, que pour 
se délivrer de leurs importunités , et qu'il pren- 
drait bon soin de les empêcher d^y faire aucuif* 
mal. Mais ces messieurs, résolus de l'éprouver 
jusqu'au bout, lui demandèrent encore s'il vou- 
lait se joindre à eux contre Charles Stuart et ses 
adhérens. S'adressant alors à sir Arthur Haslerig, 
Ilun d'eux : « Je vous ai souvent déclaré , dit-il 
« sir Arthur, que j'étais résolu de le faire. )) Puis 
otant sou gant , et mettant sa main dans celle de 
sir Arthur : « Je Vous proleste ici , ajouta -t- il , 
c( en présence de ces messieurs, que je m'oppo- 
« serai de toutes mes forces à l'élévation de Char- 
« les Stuart, du gouvernement d^ln seul ou d'nifè 
« chambre des pairs. » Après cela il commença 
h se plaindre de leurs défiances. « Qu'ai-je fait, 
« leur dit-il , en introduisant ces membres dans 
(( la chambre? Ne sont-ce pas les mêmes qui ont 
(( conduit le Roi à l'échafaud, quoique d'autres 
« aient fait tomber sa tête, et cela avec justice? » 

Les membres exclus rentrés ainsi de force dans 
la chambré s'emparèrent de l'aulorité du par- 
lement, votèrent et firent des lois à leur fantaisie ; 
pouvoir qu'iUjuyai^yjl jusqiie-l^ refi|&é.^ U^chauv 
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bre des communes seule ; mais il faut croire que^ 
le cas fut tout autre après leur retour, et que la** 
chambre des communes toute seule, sans Roi» 
ni chambre des lords, se trouva le pouvoir de^ 
tout faire pour trahir la cause commune, bieir 
qu'elle ne posse'dàt pas une ombre d'autorité qui-, 
pût la mettre en droit de rien faire pour sa siireté.^ 
Suivant ces principes , ils passèrent un acte pour' 
faire Monk général de toutes les forces du par- 
lement, en Angleterre, en Ecosse et en Irlande/ 
par mer et par terre; seulement ils lui associè- 
rent, dans ses fonctions d amiral, le colonel Mon-'' 
taguc. Quoique Monk fût blesse de cette clairs^* 
contraire au traite qu'il avait fait avec les niem- 
bi'es exclus, il ne jugea pas néanmoins h propos^^ 
d'insister la-dessus. Ils continuèrent les droits de 
douane et d'excise, et imposèrent d'autres taxes 
sur les peuples, empruntant de grosses sommes 
d'argent à la cite de Londres sur le crédit de lenrsr" 
actes. Monk ôta au colonel Walton son régiment 
de cavalerie, et le donna aii (îîolonel Howard , et 
ayant choisi deux cents chevaux pour sa garde, 
il en donna le commandement au colonel Philippe 
Howard. Il donna le re'giment de Rich au colonel 
ïngoldsby; mais avant que Tordre pût être mis 
h exe'cution , Rich espérant qu'il pourrait obliger 
ses gens, comme il l'avait déjà fait , h se déclarer 
pour l'autorité' légitime, se rendit à leurs quar-»' 
tiers, La plupart lui promirent d'abord fidélité^ 



t. 



». « 



Digitized by Google 



• DE LUDLOW. l4v 
^lais lorsque le colonel Ingoldsby fut amv^ , sôii 
^îietlit dans le régiment qu'il avait comniantlé tlu 
♦temps de Cromwell, et le toisent de lautorite' usur- 
•pëe qui eraporlait tout de ce côte, déterminèrent 
ia plupart des soldats à quitter leur colonel, qui, 
«e voyant ainsi abandonne, renonça à ce qui lui 
restait et déclara qu'il était résolu d'acquiescer. 
Le capitaine Walcot qui avait ëtë officier dans 
mon régiment, et à qui j'avais donné une com-. 
pagnie de cavalerie lorsque je fis passer en An- 
gleterre la brigade d'Irlande, s'étant fait consi- 
dérer des officiers et des soldats par sa bonne 
conduite, et croyant trouver encore en eux, pour 
la bonne vieille cause, l'affection qu'ils avaient 
toujours témoignée depuis leur arrivée en Angle-», 
terre , s'en alla du côté de Chestcr , où cette bri- 
gade était en quartier. Arrivé à douze milles de 
cette place, il écrivit au major Woodward qu'il 
croyait fidèle au parlement, et lui manda que sa 
résolution était de se rendre à la brigade ; mais 
le changement des affaires en avait fait un si grand 
dans les esprits, que le major donna la lettre dii^ 
capitaine Walcot au colonel Redman, qui com-^ 
mandait alors la brigade par ordre de Monk , et 
qui envoya incontinent un détachement de cava-4>' 
Icrie pourarrêter le capitaine Walcot. Cedétache- 
iQcnt, qui exécutait l'ordre qu'on lui avait donué>^ 
beaucoup plus par obéissance que par inclina* 
tion , donna au capitaine Walcot les moyens d^ 
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se sauver. De retour à Londres, il alla trouver 
Mpiik, et lui dit franchement ce qu'il pensait tou- 
chant les alTaîres publiques, et la manière dont 
on venait de le traiter. Monk se mit dans une 
violente colère contre lui; mais bientôt revenu 4 
lui-même, il le traita plus honnêtement, et lui 
donna un passe-port pour repasser en Irlande, 
'pu il avait sa famille et son bien , pensant lui 
laisser par là moins de moyens de se joindre à ses 
ennemis , que s'il demeurait en Angleterre. 
Les membres exclus ayant fait défense au con-» 

• seil de s assembler, en choisirent en sa place un 

,^utre, compose de M. Denzill Hollis, sir Gil- 
bert Gerrard, M. Crew, M. Swinfen, sir Wil- 
liam Lewis, sir William Waller, du colonel 
John Birch, du colonel George Monk, de sir 
Antoine Ashley Cooper , du colonel Norton, de 
M. Knightley, du colonel Herbert Morley, de 
sir Harbottle Grinistone , de M. Arthur Annesley, 
de sir Richard Onslow, du grand-juge Saint-John, 
dvi sergent Brovvn , du colonel Brown, etc. Ce 
nouveau conseil fut revêtu d'un ample pouvoir 
pour arrêter tous ceux qui lui seraient suspects , 

. et fçiire tout ce qui serait convenable au desseih 
qu'on poursuivait alors. Sir llardrcss Walle^ 
obtint de ce conseil, par la médiation de son cou- 
sja sir William Waller, la permission de passef 
en Angleterre, et de comparaître devant ce nou- 

.^^^au tribunal. Après avoir signe rengagement 

. . .;• • 
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tVacquiescer , et de se représenter lorsque soni- 
niation lui en serait faite, il fut mis en liberté. 
Mais sir Charles Coote qui était instruit à fond 
du dessein de Monk , qui savait combien il avait 
irrité les amis du Roi en Irlande par l'opposi- 
tion constante qu'il leur avait montrée , et qui 
avait ajouté à tout cela Texécution d'un Stuart, 
allié de la famille royale, crut qu'il ne pouvait 
jamais rien faire d'assez horrible aux gens de son 
propre parti pour se réconcilier avec l'autre. 
Ainsi donc , afin de convaincre celui-ci qu'il était 
assez pervers pour mériter emploi et confiance , 
il envoya un détachement de cavalerie arrêter le 
grand-juge Cook, en vue de faire par ce sacrificçr 
quélque réparation à sa sacrée Majesté. 
- Le grand dessein de détruire la république se 
trouvant fort avancé, Monk fit rédiger au nom 
des ofïiciers des environs de Londres , et recom- 
manda à tous les autres officiers des trois nations, 
une déclaration , portant que leur devoir et leur 
résolution était de se soumettre à l'autorité pré- 
sente, et d'obéir aux ordres qu'ils en recevraienti» 
Quand on leur reprocha ensuite cette déclaration 
comme une chose imaginée pour trahir la cause 
publique , plusieurs oOiciers se montrèrent si frap- 
pés des conséquences qu'elle pouvait avoir, qu'ilsr 
demandèrent avec instance qu'on assemblât uaj 
' conseil de guerre. Us mirent en avant quelques ar- 
gumens qu'ils croyaient propres à persuader leur. 
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gênerai; mais^ dans le fond^ leur iiitcntîoD était 
de prendre cette occasion pour s'unir entre éux, 
et te'moigner publiquement qu'ils étaient ré- 
solus de maintenir la république aux dépens de 
leur vie. Mais Monk, averti de leur projet, les 
dispersa en les renvoyant à leurs fonctions res- 
pectives, à quoi ils obéirent sans résistance, mal- 
gré toute la colère qu'ils avaient fait paraître 
hors de sa présence. Les membres exclus soup- 
çonnant sir Arthur Haslerig d'avoir eu la prin- 
cipale part à ce mouvement des oOrciers , lui 

« envoyèrent dire de reprendre sa place dans la 

chambre oii aurait dû siéger le parlement, et où 
sir Arthur n'avait pas encore paru. Voyant qu'il 
n'y avait pas moyen de tenir contre le torrent, il se 
.0 rendit à la chambre accompagné de divers mem- 
• ' bres, et j'ai su de gens qui étaient présens, qu'il 

ne s'était pas comporté dans cette occasion avec 
' • son courage et sa fermeté ordinaire; mais qu'il 
s'excusa sur le respect qu'il avait toujours eu pour 
l'autorité des parlemens, et tâcha de se justifier 

. ..' ' de quelques unes des atteintes qui lui avaient été 
• ' pprlées, protestant que son intention était de se 
soumettre à l'autorité présente. Le major-général 
Lambert qui s'était tenu caché jusqu'alors dan» 
l'espérance de trouver occasion de se mettre à la 
. tête de quelque parti, et de traverser par ce moyen 
le dessein de Monk, voyant que la plus grande 
partie de l'arméè s'était soumise à l'autorité de^ 

* • . ' • 
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membres exclus ^ se livra volontairement au nou- 
yeau conseil d'État^ espérant d'en obtenir des 
conditions plus aTantàgeuses que celles qn'il pôu-* 
yait se promettre du pre'ce'dent, plus dispose', pen- 
sait-il 5 à lui en vouloir de la yiolence qi;i'il avait 
faite au parlement; mais', contre son attente, on 
le requit de donner caution qu'il vi vivait paisi- 
blement^ et sur son refus on Tenvoya prisonnier 
àJaTour. 

• La plupart des républicains sentaient fort bien 
le dangereux état de léurs affaires, et pour ne 
pas négliger entièrement leur propre conserva- 
tion et le service public^ quelques uns des prin- 
cipaux eurent diverses assemblées 5 à Tune des- 
quelles je pris la liberté de faire les propositions 
suivantes: Que sept membres du conseil d'État^ 
et trois des généraux qui avaient été nommés 
par ié parlement, signassent les ordres néces- 
saires à l'exécution de notre dessein. Que le régi- 
ment du colonel Moss qui était dans le comté de 
Kent, et pas bien loin de Londres, et un autre 
qui était dans le bourg de Southwark commandé 
par le lieutenant-colonel Farnley, consistant en 
plus de deux mille hommes, tous vieux soldats, 
de la fidélité et de l'affection desquels nàus étions 
bien assurés , eussent ordre de marcher k la Tour 
pour s'y joindre au régiment du colonel Morley 
qui y était déjà , et qui serait prêt à le recevoir,' . 
ce colonel m'ayant fait savoir que la Tour était 

5. • î V../ 10 
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à mon commandement quand je voudrais. Que les 
commandans de ces troupes prissent des provi- 
sions pour six mois, donnant en échange des billets 
payables par le parlement; que la milice de Londres 
qui avait e'té enrôle'e durant la régence du par- 
lement , fût autorisée de s'assembler suivant que 
l'occasion se présenterait, et de donner secours à 
la garnison de la Tour, Qu'on désignât quatre à 
cinq lieux de rendez-vous aux troupes de l'armée 
dispersées , çà et la, en divers endroits du pays, et 
■ qufe des ofiiciers fussent nommés pour se mettre 
à leur tête. Qu'il fût déclaré que les soldats, soit 
cavalerie, soit infanterie, auraient la liberté de 
suivre leurs anciens officiei^s , ou d'en choisir de 
nouveaux; que les ofiiciers qui pourraient engager 
la plus grande partie de leurs soldats à les suivre, 
demeureraient en possession de leurs emplois , 
et que ceux qui concourraient avec zèle à l'exé- • 
cution de ce dessein , ne pussent-ils se faire suivre 
que d'un petit nombre de leurs soldats, seraient 
placés conformément à leur mérite. Que la mi- 
lice des provinces, soit cavalerie ou infanterie, 
fut autorisée de s'assembler, et que chaque corps 
eût pouvoir, dans son comté, d'arrêter et de dé- 
sarmer tous ceux qu'on connaîtrait pour ennemis 
de la république. Qu'en même temps on donnât 
ordre à la flotte de se déclarer, et d'envoyer mille 
ou deux mille matelots au secours de la Tour ; 
ce que je croyais qu'elle pouvait faire sans que 



DELUDLOW. 147 
la iiatiDn courût aucun risque, parce que l'ennemi 
que nous avions à combattre était domestique , 
ét noii étranger. Je leur appris que le Tioe^miral 
Lawson qui commandait la flotte^ avait déclaré 
sa résolution de demeurer fidèle au parlement; 
ce* dont ne pouvaient ancimement douter ceux 
qui avaient fait attention à sa conduite passée , 
gjlisquHl avait prêté le serment d'abjuration 
contre la famille royale, ét qu'il était membre 
du conseil d'État. J'ajoutai à cela que tous cei^L 
qui.agiraient en vertu de l'autorîté du parlement^ 
seraient justifiés ipso facto; que les gouverneurs 
des places seraient requis de refuser obéissance 
& toute puissance qui n'émanait pas de l'autorité 
légitime du parlement^ dont les membres exclus 
avaieivt iisurpé la place , et qur'ou rédigerait eu 
même temps une déclaration pour expliquer les 
fondemens , les raisons et la nécessité de ces me-^ 
imes* Quelques uns des. assistans promitent d'en 
conférer avec leurs amis du conseil d*État, et firent 
espérer qu'il se trouverait parmi eux et parmi les 
gépérauz , un nombl^ suffisant pour exécuter les 
choses dont on conviendrait* Mais nous étions 
mûrs pour les chàtimeos de la Providence > rien 
ne put les prévenir; nous vimes nos ennemis 
réussir en toutes leurs entreprises et tous nos pro- 
jets échouer. Sur ces entrefaites^ les compa^ie$ 
de Londres donnèrent à Monk m magnifique Te' 
pias, oii le marché qu'elles avaient fait avec lui ftit 

lOl 
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ratiâë et confirmé par des excès de débauché 

tout-à-fait încouvenans ; car sa coutume était de 
ne point quitter ces réunions publiques > qu'il ne 
fût ivre comme une bête. Après dîné on intro- 
duisit un individu qui fit un discours en vers à 
Monk pour lui demander le retour du Roi; ce 
que Monk entendit sans en montrer aucun mé- 
contentement^ quoiqu'il pi^otestàt en'méme tenips 
au colonel Okey , qui vint prendre congé de lui 
pour se rendre à son régiment, et le prier de lui 
expliquer ses iutention3 au sujet de Charles Stunrt» 
qu'il s'y opposerait jusqu'à la dernière extrémité. 
Pour gage de sa bonne foi, il lui donna la main 
devant tous les4>ffîciers qui se trouvaient présens. 

Les membres exclus , bien convaincus cjûe Fé~ 
pce allait être le meilleur titre de leur autorité^ 
préparèrent un acte pour mettre la milice entre 
des mains assurées ^ et délibérèrent sur la manière 
d'assigner à Monk le revenu de looo livres sterl. , 
qùe lui avait voté le parlement. Il s'agissait de 
savoir si cette somme lui serait hypothéquée sur 
les domaines du Roi à Hampton-Court ^ comme 
il l'avait demandé lui-^méme an parlement 9 pour 
rendormir encore davantage, ou si on lui don- 
nerait à la place une^omme d'argept comptant* 
Plusieurs membres du parlement opinaient qu'on 
se tînt aux ordres précédens qui assignaient cette 
somme sur Hampton- Courte et plusfieûrs des 
membres ezolud, lûsiîssant lë MtUre quoiqu'ils air 
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massent ià trahison , se rangèrent & ce sentiment 
en vue de lui rendre par ce moyen cette gratili-, 
cation inutile. Mais le parti de Monk était si fort> 
que bien qu*on eût emporté que les looo livres 
seraient assignées sur les terres de Hampton- 
Court^ il finit par ikire xoter que le f«Tenu serait 
conrertî en une somme de :2o^oqo livres une foia. 
pavées sur le trésor publio. 

Les officiers qui s^étaient em^paré» en Mande- 
de lautorité civile, aussi bien que de la puissance 
militaire^ lui firent aussi présent d'une paire d'é^ 
perons d'or , et d'une poignée d'épée du même 
métal 5 ainsi que d'un riche cordon de chapeau ^ 
et d'un baudrier en broderie , pour lui témoigner 
leur reconnaissance et leur satisfaction cbi service 
qu'il av^it rendu en trahissant la cause publique. 
Le lord Lauderdale et autres Écossais &its pri- 
sonniers i la bataille dç Worcester ^ et demeurés 
en prison, jusqu alors, furent mi& en liberté; et 
les meitibres exclus donnèiTent aussi ordre qu'on 
élàr^it sir Geoi^ge Booth, poui^vu qu'il voulût 
s'obliger à comparaître quand U serais assi- 
gné; mais domine il n'aYate. "volului faire que ce 
qu'ils fiiisaient actuellement, U pensa qu'on n'a- 
yait pas le droit d'eJiigeiç^e^tte eonditiouy et re-* 
ftisa de s'y soumettre Vmaid il fujt relâché bientM 
api es sans s'engager à rien^ " • * 

Le nouveau conseil à%%Jti atertî qull se tra-. 
lAfiit 4^ dessein^ çontro s» puissance uwarpée. 
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donna ordre d'arrêter divers officiers de l'armëc ; 
^t>se méfiant aussi de quelques membres du par^ 
lement^ il obtint un ordre de la chambre 9 qui 
Fautorisait de s'assurer, si besoin était, de tous 
les membres qui n'avaient pas siégé depuis le re- 
tour des membres exclus. Quoique ces jgens fou- 
lassent ainsi aux pieds les privilcî*cs d'un corps 
dont ils prétendaient être membres y cependant, 
pour témoigner leur zèle en faveur du presbyté* 
rianisme , ils firent faire de belles copies du co* 
Tenant 9 et ordonnèrent que par toute TAngle- 
terre on en suspendit une dans chaque église de 
paroisse. 

Les lords 9 Voyant le train que prenaient les 

choses, prièrent Monk de permettre qu'ils re- 
prissent leurs places, conformément à l'ancienne 
coutume, dans la chambre destinée à leurs séances» 
disant que sans leur consentement les communes 
ne pouvaient rien &ire qui pùt^ à juste titre > 
passer pour légal; mais il n'était pas encore temps 
que Monk se découvrit si ouvertement, et il fal- 
lait attendre que l'armée fût mieux disposée 1 et 
la nouvelle milice organisée. Aussi ne se con-» 
tenta-t-il pas de refuser tout net ce qu'ils deman- 
daient ^ mais il, mit des gardes devant leur chan>' 
bre pour empêcher que les lords ne fissent comme 
avaient fait les membres exclus des communes. 

Le major^général Overton était toujours gou<* 
verneur de Hull; et comme il soupçonnait Monk 



Digitized by 



DE LUDLOW. x5i 

d'être ennemi de la république, il avait refuse', 
jusques alors, d'obëir à ses ordres. Les membres 
exclus, qui savaient de quelle importance e'iait 
cette place depuis Tordre qu'ils avaient donné 
à sir Jean Hotliam de s'en assurer contre le 
dernier roi , autorisèrent Monk à mettre tout en 
œuvre pour en tirer le major-général. Monk , 
suivant leurs instructions, fit si bien qu'il enga- 
gea le colonel Alured , un des généraux nommés 
par le parlement, à se rendre à IIull, et à faire 
en sorte de résoudre Overton à se démettre de ce 
poste. Alured y étant allé, et ayant appris à 
Overton le sujet de son voyage, la place lui fut 
aussitôt remise. Ce fut pour moi un grand sujet 
d'étonncment que le colonel Alured, en qui le 
parti de la république avait tant de confiance , 
voulût se charger d'une pareille commission au- 
près d'un des plus fidèles serviteurs du parlement; 
niais je fus un peu plus satisfait quand le ma- 
jor-général Overton fut venu à Londres, et m'eut 
assuré que le colonel Alured n'avait rien fait à 
Hull qui fût indigne d'un honnête homme; mais 
que sur la nouvelle de l'intrusion des membres 
exclus, le parti des cavaliers, dans la place, s'é- 
tait tellement accru, et la garnison était si di- 
visée , qu'il ne lui était demeuré aucune espérance 
de pouvoir se maintenir. 

On discuta alors la question de savoir si les 
membi-es exclus conviendraient d'une forme de 
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gouvernement, ou s'ils laisseraient cette ^çhe 
au prochain pariement; quelques uns voulaient 
qu'on convoquât les lords siégeant en 1648 , afin 
que , conjoititement avec les communes > ils epr- 
trassent en traité avec }e Roi sur le gouvernenoient 
futur, qui devait être fondé sur les coiicessions 
faites par le dernier Roi dans Tile de Wigkt;. 
maisî Monli^ qui souhaitait vivement de raf^pe^ 
1er le Roi sans aucune condition, dans l'espoir 
de se procurer, par Ik une récompense propor-* • 
tîonnée i la grandeùr^de sa ti*ahison , traversa . 
succès de cette proposition , çt cela si ouverte^ 
ment que plusieurs des membres «xdus > ainsi 
qi\p quelques uns des autres, résolurent de rimi-. 
ter. Et quoique tous ces gens-là eussent engagé 
la nation dans une guerre contre le Roi , .qu'ila 
eussent contribué de tout leur pouvoir à la pous- 
ser, et eussent appelé les Écossais pour les y 
aider; cependant > lorsqu'il fut question de dér 
icidersiles partisans du Roi devaient être ad-r 
mis prendre part aux élections pour le parle^ 
inent suivant, l'aflirxnative l'en^porta^ à la grande 
surprise de tout le monde, hormis d'eux seuIsT^ 
ils ordonnèrent ensuite qu'on expédiât, ^u nom 
des conservateui^ des libertés de l'Angleterre 5 
les writs d élection par lesquels étaient déclar 
rés inéligibles ceux. qui. avaiéni servi le Roi; 
ce qui n'avait d'autre, but, que de conduire le 
peuple, les yçux fermés, à &a peçte, et de cou- 
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yrvht^ jusqu'à un clfertaiii poinit ^ le pi^e oii on 
"Voulait le faire tomber. Us savaient bien qu'en 
permettant aux caYaiiers de participer à rélec* 
tion, et manifestant comme "ils le faisaient ^ pàir 
toutes leurs démarches, leur inimitié' envers la 
république , ils conduisaient nécessairement les 
choses au point de faire élire, pour la plupart » 
ou les fils des partisans du Roi , ou du moins des 
Lômmes qui avaient secrètement favorisé sacausii^ 
le pa|:'tl de la république étant alors totalement 
découragé^ et ne pouvant avec sûreté se mon- 
trer sous le règne de Tautorité usurpatrice qui 
dominait. Ils savaient aussi que quand il arri» 
*verait qu'au mépris de l'exclu sion ceux qui 
avaient pris les armes^ pour le Roi seraient élus 
et présentés pour siéger à la chambre , nous n'é- 
tions pas alors assez puissans pour les faire re- 
jeter , puisque nous n'avions fait exclure qu'avec 
une peine extrême, de la convention même de Ri- 
chard Cromweil^ ceux qui avaient pris les ^rmes 
jcontre nous. 

Les membres exclus ne se croyant pas en sû- 
reté qu'ils ji'eussent mis la milice entre les mains 
deS'ennemis de la réptd)lique9 ])assérent^ dans 
relie vue, un acle qu'ils firent imprimer et pu- 
blier. Les ofiiciers qui étaient auprès de Monk.eu 
furent tellement offensés que , bien.qù'iU eussènt 
perdu loule aiicelion pour la cause, publique; 
fçe.pendant; regardant l'armée confina, .en danger 
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et peut-être même perdue si l'on formait nne telle 
milice, et qu'on la confiât à des commissaires 
reconnus pour fauteurs du parti royaliste, parce 
qu'ils pourraient rappeler sans elle Je fils du der- 
nier roi , ils s'adressèrent à Monk, et le prièrent 
instamment, en raison du péril dont cet acte 
pouvait les menacer eux et lui, d'empêcher qu'il 
ne fut exécuté. Il écrivit sur cela au prétendu 
parlement ([u'informé des mauvaises opinions 
des commissaires désignés dans l'acte de la mi- 
lice , il le priait de ne pas mettre cet acte à exé- 
cution , de peur que ceux qu'ils avaient nommés 
n'élevassent contre l'armée une puissance capable 
de rappeler Charles Stuart. Cette lettre ayant 
été lue dans la chambre mit les membres en 
grand'peine, plusieurs ne sachant quel jugement 
en faire, et quelques uns craignant d'être h la fin 
les dupes de Monk; mais il y en eut d'autres qui 
comprirent l'énigme. Aussi, nonobstant la lettre, 
M, Prynne s'en alla chez l'imprimeur, et i^ndit 
incontinent l'acte public, bien- assuré que Monk 
le voulait ainsi. Cependant, pour concourir à la 
fourbe, ils lui envoyèrent sir William Walleret 
un autre , pour lui expliquer les points sur les- 
quels il faisait porter ses prétendues inquiétudes. 
Ils lui dirent que, bien qu'on eût nommé dans 
l'acte plusieurs personnes qui pourraient avoir 
du penchant à faire ce qu'on appréhendait , cela 
^e pouvait avoir aucun inconvénient, attende 
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qu'aucun des commissaires ne pouvait agir en 
cette qualité, avant d'avoir reconnu , par un écrit 
signé de sa m'aln , la justice de la cause du par*- 
lement contre le Roi jusqu'à Tan 1648. Us lui 
apprirent aussi que les commissaii^es n'avaient 
pouvoir dé nommer les colonels et les capitaines 
de la milice, que sous la condition de, l'approba- 
tion du conseil d'état. Monk, qui ne demandait pas . ~ 
mieux- que d'être convaincu , et qui n'avait écrit 
cette lettre que sur les importun ités de ses ofli,- 
ciérs , résolut de se contenter de cettie réponse , 
quoique tout ié monde vît coml>ien peu les ca- 
valiers se faisaient conscience de signer toutes 
sortes d'écrits pour avancer les aflTaires de lelir 
faction. 

L'acte de la milice ayant passé, le comman- 
dement général des troupes et'des places remiis 

entre les mains de Mouk , ainsi que celui Je la 
flotte, dans lequel il. avait pour adjoint le colonel 
Montaguê, le prétendu parlement autorisa le 
conseil d'État à poui voii en toutes occasions, à 
la sûreté publique, et à disposer des affaires 
. comme il le jugerait à propos , jusques i la téu- 
nioQ du prochain parlement. Cela fait, et la 
cbambrè sur le point de passer l'acte de sa dis- 
solution, M. Grew, qui avait été aussi ardent 
que personne à commencer et à continuer 1^ 
guerre contre le dernier roi , fit là molion qu'a-.- 
vant' de se séparer on rendit témoignage contrç 
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ritomble meurtre du Roi, pour me iservir de se& 

expressions. Cette proposition inattendue entraîna 
. plusieurs de ceux qui se trouvèreut préseus y à 
oier qu'ils eu^esent eu la moindre part dans cet 
acte contre le Roi^ raaisuon pas à flétrir^ comme 
on le Youlait, ceux qui y avaient concouru; et 
l'un d'eux ayant fini son discours en protestant 
qu'il n'avait trempe dans cette afiaire ni du cœur 
ni de la main. M, Thomas Scott ^ qui, c.omnie 
j'ai dit , ayait été souvent la dupe de l'hypocrisie 
de Monk , ayant horreur d'une si grande lâcheté > 
dit que, bien qu'il ne sût alors où mettre sa 
télc à couvert^ il reconnaissait franchement qu'il 
y avait eu part nop-seulement de la main , niais 
auiBsi du cœitr ; et , après avoir ]Ht>duit diverses 
raisons pour en prouver la justice, il fmit par 
dire qu'il ne souhaitait pas de plus grand hon^ 
neuk*, eu ce m6ude, que d'avoir l'inscription' 
si^ivante gravée sur son tombeau : Ci git un 
homme qui a concouru ^ de la main et du cœur, 
à P exécution de CharUè J"*, roi d* Angleterre^ 
Après ces paroles, lui et la plupart des inembres 
ayant droit de siéger scu patîement , se retirèrent 
de chambre. De sorte qu'il n'y avait pas*, Sfe 
membres légiximen^ent siégeaùs, le quart de ce 
qu'il fallait pour former une çhambrecompétente, 
lorsque les membres , exclus du parlement eu 
vcrtu^du flreit incontestable de ce corps sur ses 
propres membres> entreprirent de le dis^Qt^dre^; 



Digitized by Google 



DELUPLOW. iSj 

ce qtii'ii^ devait se faire que Avt consentement du 

parlement même. On laisse juger ^ à toutes per- 
sonnes désintéressées^ si cecobsentement a jamais 
•été donné. Cette aatqjrité 'à jrant disparu après avoir 
si complètement manifesté ses mauvaises inlen-* 
tiens 9 ' je pensai qae là cruauté de son conseil 
d^tlit, nouvellement étai»K , irlitt eh augmen- 
tant à proportion des craintes qu il viendrait à 
colicevoir* Aussi > bien que je'Continuasse à passdc 
de temps en temps par la salle de Westminster 
afin quon vît que je ne m'étais pas retire, je ne 
ie-fis pourtant ni si souvent ni si publiqtiemeitt 
qu'auparavant. Je changeais souvent de lo{:5is^ et 
/étais tantôt cliez un ami, tantôt chez un autre; 
et quand je couchais chez* moi ^ je me précau'- 
tionnais, du mieux que je pouvais, contre toute 
surprise. ' * 

Cependant un parti considérable de ceux qui 
avaient porté les armes contre le Jloi, résolut de 
lever une somme d'argènt pour payer les troupes 
qui vaudraient s'assembler contre Mobk et seè . 
adhérens; et ii fut arrête' que deux d'entre eux 
seraient caution de la paisible conduite du.majori^ 
ge'néral Lambert , sous peine des cinq mille livres 
sterling demandées par le conseil d^£tat ; et en 
cas que les ' cautions fussent ' obligées de payer 
cette somme, il fut convenu qu'on la prendrait 
sur le fonds tominun. M» .Slingsby Bethel fut èm-*^ 
plojé pat lé»' plus distingués du. parti pour tôojn*- 
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îTiunlquer cette re'solulion à sir Arthur Ilaslcrii;, 
qu'il alla voir chez lui pour cet eflet , et qu'il 
trouva dans une tristesse extrême , assis dans un 
' fauteuil , la tête appuye'e sur ses deux mains. 
Bethel lui demanda la raison de son chagrin , 
et reçut pour toute re'ponse qu'il avait été voir 
Monk ce malin même, et l'avait pressé de lui 
donner quelque assurance de son attachement 
pour la république , lui rappelant ses sermens 
et ses protestations de fidélité , mais qu'il en avait 

, été reçu tput autrement qu'il n'était accoutumé 
de l'être , et que Monk lui avait demandé com- 
ment il pouvait espérer quelque chose de lui , 
qu'il avait voulu mettre sur un moindre pied qu'il 
n'était avant de marcher à Londres? Sir Arthur 
ajouta au reste de son discours à M. Bethel : 
Nous'sommes perdus ! nous sommes perdus! Ainsi 
celui qui avait abandonné ses anciens amis pour 
soutenir les intérêts de Mouk^ qui n'avait pas • 
voulu croire à ses mauvais desseins , et qui par 
ce moyen avait perdu plusieurs occasions de ré- 
tablir toutes choses, en fut enfin abandonné et 
réduit presque au désespoir. M. Scott vint éga- 

' lement me dire qu'il avait perdu toute espérance 
d'assemblçr le nombre des conseillers d'État qu'il 
nous fallait pour exécuter le projet que j'avais 
proposé; et qu'ayant été averti que le nouveau 

• conseil d'État avait résolu de le faire arrêter , son 
dessein était de se retirer à la campagne, tant 
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j>our se mettre à couvert que pour tâcher de se 
faire élire à la prochaine convention , à laquelle 
les membres exclus avaient de'cidë qu'on donne- 
rait le nom de parlement. Cela augmenta les 
craintes où j'étais déjà pour ma sûreté , et me fit 
songer à y pourvoir du mieux que je pourrais;, 
ainsi , après le départ de M. Scott, je ne couchais 
plus chez moi que rarement. Me voyant donc, 
privé de tcfut moyen de servir le public, et m'ate 
tendant à tout ce que la méchanceté pourrait in- 
venter contre ceux qui avaient fidèlement servi 
leur pays , je résolus aussi de me soustraire à la 
vue des usurpateurs , et de me retirer à la cam- 
pagne. £n conséquence de cette résolution je 
partis de Londres avec ma femme dans une petite 
voiture tirée par deux chevaux. J'avais envoyé 
devant deux valets bien montés qui devaient se 
tenir à portée avec un cheval de main pour m'en 
servir en cas de besoin. Le second jour de mon 
voyage j'aperçus, de grand matin, un homme 
à cheval qui courait après nous; quand il lut. 
venu à nous il se trouva que c'était un homme 
au service de ma mère, envoyé par nos parens' 
avec des lettres pour m'informer de ce qui s'était 
çassé depuis mon départ. J'appris donc qn'uner 
îieure et demie après que nous avions quitté. 
Londres , un messager du conseil d'État était 
venu à mon logis pour me sommer de COYnpa-^ 
raître devant le conseil, et avait assuré mes pâ^* 
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renis qu'il était cliargë de faire la même somma-: 

tion à M. Miles Corbet, au colonel John Jones et 
au colonel Tomiinson^ commissaires du parlement 
pour 'les affaires d'Irlande» Le ' messager youlaut 
fort savoir ou j etais allé afin de pouvoir dire, 
quelque chose de certain à ceux qui laYaient en«^ 
Toyé» ma sœur Kempson, qui craignait qu'on 
ne ni arrêtât, n avait jamais voulu le dire, et ma 
belle-mère^ appréhendant que le refus de niaflçeiiF( 
n'augmentât les soupçons du conseil d^État^ et^Eie: 
lui fît prendre contre moi des mesures extrêmes, 
afVait obligé son mari d'aller au coûiteil le^iMi^ 
demain , pour lui Airé oh j'étais allé, el poutip-i 
quoi j'avais quitté Londres. Je conclus facî-^ 
lement,' d'après ce récit, que le conseil ^wf^ill^ 
déjà envoyé, ou enverrait bientôt après tnoij 
Cest pourquoi je montai à cheval pour être pluSN 
t6t prêt à me sauver en cas qUe je fusse poîivî4 
suivi , (;L, de peur (|u ou ne luVpiât sur lu che- 
min , je. divisai ^na petite compagnie , et laissai 
^a fem'mé dans là voiture avec deux domestiques' 
qui^vai ont ordre de prendre le grand chemin de 
fiôgshot, peudànt qu'avec un palefrenier je tp:^^ 
verserais la 'plaine • et éviterais tousléiitfdiènim 
publics. Ma femmie et moi ne nous retrouvàq^|^. 
,qile vers le soli* ;. je la vis venir par jnn,'ohé-i 
•mm «le traverse par où il fallait passer pou^ aM 
river à la maison de uioiji coubiu Iiol^ert'Wa]lo{;|/ 
^à i^arley V :Oii ilL était convenu quetioas.| 
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la nuit. Nous y trouvâmes H. Nicolas Lo^e^ qui 

avait été un des juges du dernier Roi, et qui 
était arrivé un peu avant nous. Peu de temps 
après notre arrivée 9 M* Waliop, qui était allé k 
uu manoir nommé Husbands , revint et nous re-^ 
çut avec sa générosité . 6t cordialité ordinaires ^ 
ne téfiloigâant pas moins de zèle poui^ la répu- 
blique que quand elle était dans réclat de sa pros- 
périté. Quoiqae-je l'informasse d6 Tétai dé mes 
affaires , et de la mésui^ qu'avait pi^ise le con^ 
se il d'État à mon égard ^ il me pria instamment 
. .de demeurer chez lui , mais ne crua pas qu'il 
fût de la bienséance d'y consentir ; de soi^e qu'a- 
près y avoir coucbé deux nuits je pris congé de 
Itii^ et allai à Sutton» ou je colichai aussi secrè- 
tement qu'il me fut possible, parce que je dé- 
couvris que te maître de l'auberge avait été garde 
du feu roi 9 ét 4|u'.il était passionnénient attaché 
au parti des cavaliers. Le lendemain j'allai à 
. Qarendon chez mon cousin William Ludiow» 
oik j'appris que M. Bainton, que j'avais prdmis 
de porter à la prochaine élection, s'e't£iit désisté^ 
éi qti'il y avait apparence que le choix toniberait. 
siur sir Antoine Ashiey Goopet^et slir M; Earnley; 
Cependant^ pour ne pas manquer à ma pa l'oie > 
^e lui écrivis que j'étai&dans le pays , etlui olfris 
tous les services qui seraient en mon pouvoir 
s'il était toujours en volonté de se faire porter 
pour le comté de Wilts. Ensuite , cï*aigi|iiQt qu^ 
5* II 
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le conseil d'Etai pe. fit arrêter y ou cla moiris 

soninier de comparaître, je me retirai secrète- 
ment de ClarendoD à Salisbury ^ où je logeai chez 
un M% Traughton ^ minisire de cette ville* Apràe 
deux ou trois jours de séjour je reçus une lettre 
de mon beau-père dans laquelle il m'apprenait 
qu'il était allé aii conseil d'Etat; avait dit que 
mon voyage en province avait pour objet Tarran- 
gpment de quelques affaires , et que le conseil 
avait, paru siitisfait. Il nie mandait aussi que 
M. Miles Corbet^ le colonel John Jones et le 
colonel .Tomlinaoïi avaient comparu au conseil 
conformément à la sommation qui leur en avait 
été. faite ^ et n'avaient eu permission de se retirer 
qu'après s'être obligés par écrite à ne troublêi* 
aucunement te gouvèrnement présent. Cette con- 
duite du conseil à leur égard me fit attacher eo-< 
core un bien plua grand prix à l'avantage que 
j'avais eu de m'échapper de ses mains; car si je 
n'eusse pas quitté la ville au moment où je l'a- • 
vais ifoit, la sommation m'eût été remise; si* je 
n'avais pas comparu , cela m eût été imputé à 
,^népris; si j'avais jcomparu op aurait iudubi*- 
tablement tOuIu me £aire^ signer le méme'engii^ 
jgement, que je n'aurais pas plus signé que celui 
,que Cromweil avait-voulu^z^ger^B m<>i « aloiB 
on aurait bien pu me mettrêén j^ison ^ et^ sai^ 
yant toutes les apparences^ me détenir jusqu'au 
i^tour.de.CIiavlei^ua^ >• - 
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. Le temps des élections s'approchant ^ j'envoyai 
uxx lue^s^ger à M. Bainton ^ le prianjt de me faire 
^Toif* sa demère résoliHion» Il xaa réptodit 
<{u'en conséquence cruue re'union des gentils- 

.jsonimes du comtés teaue am^ Devises» et i lit- 
quelle il s'était ivôwré, il ftyint vrfsolu de ne pas, 
donner la peine à ses amis de paraître pour lui, 
cjcQystnt qu'il valait mieux nager suivant le tdr^ 

.reot, que de s'y noyer. Alors, libre de mon en-^ 
gagement avec M. Bainton , j'allai à Maiden 
Bisadley > et oherehai 1^ mioyeps de tirer de mes 

.^ierlniers le plus d^argent que je pus. Cela frit, 
jjf^ilai dans le même dessein à mon manoir dé 
Kwyle , pu je fus fort pressé par loa kabitaw 
du bourg de Ilinden ^ qui fait partie de ce ma- 

' jftoir , de vouloir bien être un de leurs bourgeois à 

•^i'aasemblée qui devait se réunir à Westminster. 
.Quoique je n'osasse demander à aucun d'eux de 
4y»e dooner . çette haute marque de coiiiiance, 
l'jâvoue néanmoins que ce né &t pas un pètil 
4îOntentciiient pour moi de voir le désir qu'ils 
^y^ient de me témoigner leur considération, et 
4è jsoH venir quils conservâicfnt des senrices que 
j'avais pu rendre , dans un moment où le parti 
jfes cavaliers (on pei^t aisément conjecturer à 
qatel dessein ) avait ftât imprimer les noinis des 
jjuges du dernier roi^ du nombre desquels j'avais 
^-i'boin^ur d'être , éi dans un i£mp$ ou oè parti 
s'était J^^VL si 4oj|»âiaDt que Théiiitter du lord 

ir; 
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Cottington , papiste et idiot , ataii pu se faite un 
parti assez puissant pour le mettre en possessioa 
de Fouiithil<^Hoiifle, que le parlenitoi avait doliné 
au lord-prësident Bradshaw 9 et pour l'y main- 
tenir par la force ouverte^ au préjudice du pa-> 
jrènt et de rh/éritier du président* 

Après avoir fini mes affaires particulières aussi 
bien qu'il me fut possible > je courir le bruit 
que j'étais allé à Salisburjr ; et ^ èki eflbt 9 je pris 
mon chemin de ce côté; mais pour mettre eu 
défa|it> s'il était possible, la malice de mes en^ 
l^emis^ je quittai bientôt cette route. Ayant doi^d 
envoyé ma femme à Salisbury, je montai à cheval, 
^ ^ travessant les hautxBurs- situées vers le comité 
de Sommerset , j'allai chet mon frère Strangé^^ 
Ways, à Ëast Charleton^ et y demeurai quatre ou 
cinq jours > le plus secrètement qu'il me fut posr 
sible. On abreuvait mes chevaux dans l'intérieur , 
et les domestiques eurçat ordre d^ garder le si'» 
lenoe a mon égard* 

Le temps de l'élection pour le bourg de Ilinden 
étant venu, les candidats furent M. Howe de Ber-. • 
vnck^ sir Thomas Thynne^ et moi* TontJe monde 
fut d'accord pour nommer M» Ho^ve ; en sorte que 
la contestation fut entre sir Thomas et .moi* Les 
électeprS'étaient environ vi&gt-six> et, de-cenoUi-^ 
bre , j'eus dix-neuf voix, et fus donc déclaré , pair 
le baiUy , élu membredttpatlement pour le boui^ 
ftv^ Mn. thmd y le proci^verbaî fiât signé , èt lo; 
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wril envoyé au shëriff suivant la coutume. Mais 
les agâ|)s d^^u: Tbomits Tbynne ne TouJUut perdiie 
ni leurs peîneg ni leur» frai8> et conduani, avec 
lieaucoup dç probabilité , que S'ils pouvaient faire 
porter la chose devant la- prooliaine asseoiblée ^ 
ils rempoiteraieot mdii)>itaÊleiiieiit contre moi», 
sidèrent un autre procès-verbal pour M. Howe 
et pour sir Thonias Thynnoy suppléant par lé-., 
nombre à la qualité dont ils nfanqaaient , et pre- 
nant les signatures d^une fouie de gens , qui non- 
seulement ne ^payaient pas' un* sou ni à TËtat^ ni 
à l'Eglise f ni aux pauvres y mais qui étaient même 
publiquement à la cbaritéde la pai>oisse. Encore^ 
pour gagner ces sortes de. g0na, lurentriis obligés; 
d'avoir recours aux plus indignes artifices^ et 
d'assurer que j'étais déjà en fuite, et que , s'ils me. 
clioisis8aîeiit«4é iUi le« £mit indubitablement 
iftourir^ * 

Avant d'aller dans le jcomté de Sommerset j'a-. 
Tais ordonné à un dames fermiers^ delà fidé*» 
lité duquel j'étais bien assuré , de me chercher 
quelque maison .écartée oii je pusse me retirer 
jusqu'à ce que je susse mieux quel parti je preur . 
drais. Après & être informé avec soin^ il vint me. 
dire qu'il en avait trouvé plusieurs ^ et que je pou-; 
vais choisir celle qid me conviiendniit le mieux,, 
ce que je fis , et j'y £as reçu avec une affection 
cordiale. -Duisant le temps que je fîis là , je reçus 
beaucpu|>de salisfaction de 1^ spçié^' du brave 
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homme à qui appartenait la maison , qui aimaîf . 
son pays 5 possédait en biens fonds ei^viroa œqt 
livras slerUng der rëole » et était ««-dasftiui'dtt 
mépris et au-dessous de l'envie. Après avoir de- 
meim là près de huit .jours , je crus ne hasarder 
p«a beaueotip d'aller Toîr ma femfiie à Sàlisbory ; 
je m'y rendis de nuit, et j'y couchai. Le lende- 
main , dimanche ^ la nouvelle Tint qi|e le ikiajorr 
e^aéral Lambevt s^était sauvé de fa Tour , ët 
quon croyait qui! pourrait promptement ras* 
sembler ^autour de lui une partie eojpstdérable de 
ranîiée; Comme je ne doutais point qu'on ne fit 
tonte la diligence possible pour se saisif* de Lam- ' 
beri^ et que jesavais que ceux de Salisbury étaient 
informés que j'y étais, je m'en rclournai à mon 
premier logis ^ où à peinq avais-je été deux ou' 
troisjotiray que l'homme qui aVait aidé Lambert 
à se sauver vint me trouver de sa part , pour 
m'aTértiir que plusieurs <)ffîcier8 de 1 armée Fé* 
taiént àllé^roir ; quHls étaient convenus àe deux 
lieux de rendez-vous, et s'étaient dispersés dan§ 
le pâyfren vue d'exécuter leur dessein^ qu'on lès 
avait assuré» que la plupart des gens de Tarmée èe 
joindraient à eux; qu'il me priait donc de donner 
* ordre MX troupes de l'ouest de se rassembler, èt 
de l'aller joindre à leur tête dans le comté d'Ox- 
fQrd. Mais je ne crus pas qu'il fut de la prudence 
d'engager si publiquement mes aniis, que je ne 
visse quelque apparence de pouvoir tenir; de quoi 
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je ensyais qne je ponrmîs juger pai' le preihier 
reode^-yous de Lambert, gui était marqué auX 
)BiiTirai9 de Daventry.' Cependant je dépeçai des 
exprès à divers ofîiciers commandatit des troupes 
dans les camtés de ûprset ^ de Sommerset et de 
Wilts f et leur mandai de se tenir prét$ à niai:**» 
cher s'il était nécessaire. Je reçus, d'un cîéta- 
eheœeni considérable qui était aux environs de 
Taunton y la pronfesse qu'on s'emparerait du ehâ- 
teau ; et de pareilles assurances me \inrent de 
plusieurs autres endroits. La cayalerie <jui était à 
Salisbui^ cammen^ait k ehanpeler^ et je ne dbuité 
point qu'elle n'eût fait son devoir si elle avait vu 
des forces suffisantes pour pouvoir se déclarer 
avec Maison. Eiiviron huit jours après mon retour 
de Salisbury , un major Whitby vint me trouver 
de la part du major-* généra:! La^mbert^ pour 
m'inforraer de ses intentions, et me consulter 
^i;^r les meilleurs moyens d'assembler les troupes 
de qotre cdtë* U m'assura que Lambert avait 
déjà près de mille chevaux, et qu'on l'avait as- 
suré que la plus grande partie de l'armée se join-^ 
'drait à lui. D'après cet avis, disposé à tout basait 
déravec le major-général Lambert, ou avec tout 
autre ^ pourvu que je v^sse clairement qu'on n'ar . 
' vait en vue; que Favantage de la république, jd 
voulus Ravoir* pour qui Lambert s'était déclaré , 
ou.pottftqui il avait desseiii de se déclarer, pèr* 
suadé quHl était du devoir' de chaenn 'de^s^ui'-' 
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forpier tle la justice d'une cause avant de s'y en* 
gager. Whilby me répondit qu'il ne s'agissait 
pas à pre'sent de dire pour' qui, mais contre qui. 
l'on voulait se déclarer, et que l'intention était 
de s'opposer à ce torrent de tyrannieet de papisme 
près de fondre sur nous. Je répliquai que le 
meilleur moyen de prévenir ces malheurs serait • 
de convenir de quelque chose qui leur fût con-, 
traire, non pas tant de nom que par sa nature, 
et au moyen de quoi nous pussions espérer, avec 
justice, d'engager tous les gens de bien à favo- * 
riser et seconder notre entreprise ; j'ajoutai qu'on 
devait prendre tout le soin possible de convaincre 
la nation de la sincérité et de la justice de nos 
intentions , attendu surtout que tout le monde 
savait qu'on s'était trouvé tellement trompé en 
dernier lieu par l'intérêt privé qui s'était porté 
à la place de Tintérêt public, qu'il y avait ap-r 
parence qu'on ne donnerait plus si aisément dans 
le même panneau. Après m'avoir communiqué ce 
qui lui avait été confié et avoir reçu ma réponse , 
le major s'en retourna; et deux ou trois jours 
après je reçus avis que le parti de Lambert avait 
été dispersé, et lui-même fait prisonnier par le 
colonel Ingoldsby. Cette défaite avait été causée, 
çn grande partie, par un açcident. Quelques sol- 
dats du colonel Ingoldsby avaient rencontré dans 
leur route le capitaine Haslerig , fils de sir Ar- 
thur, et comme on savait quç sa compagnie étai^ 
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avec Lambert y il fut arrêté mené à Iiigoldsby r ■ 
auquel il dit qu'étant luécôutipbt du dessein de 
Lambert, il l'avait quitté, et espérait donc qu'on 
le' mettrait .en liberté ; mais Ingoldsby lui dU^ 
moins ifu'il ne trouvât moyen de retirer aa,. 
compagnie d'avec Lambert, sa désertion ne lui • 
servirait de rien. U promit défaire de son miem 
pour rendjre service; et il eut« sur sa parole Vift 
liberté de s'en retourner vers Lambert. Loi:sque 
les deux partis furent près d'en venir aux mains , • 
Haslerig emfnenA sa compagnie coiiime il avait . 
promis qu'il tâcherait de faire; ce qui consterna, 
si fopt le reste, que plusieurs- passèrent du càté 
dïngoldsby ; et la plupart de ceux qui ne jugèrent - 
pas à propK)s de suivre leur exemple., &ongèient. 
è eux dii mieux qu'ils purent , • laissant Lambert 
en pourparler avec Ingoldsby, qu'il tacha de 
détourner d!en venir aux mains (ik Maia In-^ 

• - • • • » 

(i) « Uii deà. officiers d^B Lambert lui demanda la per-*' 
mission de dbar^er îogoldsby , persuadé (ju'àa inoiBjent d^ 
la êliarge plasieurs dès gens d'Ingoldsby passeraient du côté . 
de T*ainbert; mais celui-ci n'y. voulut pas consentir, et^e-^ 
manda un pourparler. Il proposa à Ingoldsby que Ton con^ ' 
vint de rétablir Bichard dans le protectorat , et encore de 
. qu'elqôes antres conditioiitr'Ingoldsby lui deinandâ eom»* '* 
snent'lni,, q|ii avait tant conlrîbne à, Teay<rrser -Blchaisd^* 
voulait .maintenant ^ rétablir, et ajouta qu'il n'avait p^ 
commission de disputer avec lui , mais de le re'duire, lui 
et son parti, » Whitelocke, qui rapporte ce détail, ajouta 
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goldsby voyant Lambert abandoiiDé de son parti 
j)iqua droit à lai, et le somma de se rendre pri- 
sonnier; ce qu'il fit après avoir un peu balance' , 
priant sa seigneurie, ce fut ainsi qu'il appela In- 
goldsby , de lui permettre de se sauver. Le colonel 
Çobbet, le major Creed, et autres oïliciers, fu- 
rent faits prisonniers, et envoyés à la Tour avec . 
le major-gciieral Lanïbert. Ainsi c'était parmi 
les nôtres que se trouvaient alors nos ennemis ; et . 
• ce n'est pas* le parti du Roi qui nous a vaincus , * c 
ce qui a dû être pour nous un grand sujet d'hu- 
inUiation, mais ne leur a donne en même temps 
aucune cause légitime de se glorifier. Privé de 
cette occasion de prendre les armes pour le ser- 
vice de ma patrie , je résolus de retourner à 
Londres, et d'attendre que Dieu m'appelât à agir 
ou à souffrir pour sa cause. Arrivé à* Londres, 
j^e me logeai à Ilolborn chez un de mes amis; et 
cherchant les moyens de savoir ce que le major- 
. général Lambert avait résolu de faire, et s'il avait 

. pu conserver le terrein , je sus qu'il avait fait 
préparer deux déclarations fort difiérentes I'uiîc 

. de Tautre , résolu de répandre celle qui aurait 
pu grossir le plus son parti ; mais comme on n'a- 



que Lambert eut à résister aux instances de se* officiers , , 
qui le pressaient de combattre, et qu'un de ses cavaliers 
lira son pistolet sur Ingoldsby. ( Whitelocke , pag. 701. ) 

{Note de r Editeur. ) 
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yaU pu dëctdêr laqtielîe de»<ledZ'Ateit iarplm- 

propre à produire cet eflet ^ il n'avait pais juge à 
prôpoê de publier ni l'une* ni Tautre. ' 

' Jusque -là , iMonk avait contînûë k prolester' 
solennellement de sou affection et de sa fidélité 
pônrla- république j en'oppdfiition au gouveroe- 
nuent d'ûil Roi et d'une chambre des lords ; mais 
la nouyelle milice étant établie « et cette convon.** 
tioR.à qui l'on domiait le nom tte parlement ^ se 

m 

trouvant telle qu'il la lui fallait^ et s'étant assem-» 
blée à Westminster , il envoya dire aux lords^ 
qui avarient eu sëàçce au parlement jusqu'en 1648» • 
de venir. reprendre leurs places au lieu accou- 
tumé; ce qu'ils firent sur l'assurance qu'il leur . 
donna qu'on né permettrait point' d^autrés de 
sie'2;er avec eux; parole qu'il viola comme toutes 
celles qu'il avait données ^ car il. laissa siéger 
non ^seulement ceux qui avarient déserté potir se 
rendre à Oxford , mais encore les lords de nou- 
velle créâtio^. Charles Stuart , fils i^îné du dtr-f 
nier rei , a3 ant en avtsdèce qui sepas^it , quHtk 
les Pays-Bas Espagnols', où il faisait alors sa rési- 
deîace> ét se rendit, par lé conseil de litonk^-à 
Bréda, ville de la dépendance des Etats de Hol--. 
lande. De là, il envoya des lettres et une décla-^ 
« rattonftux deut ehailibre» par ftir JohnOreénviUe* 
Sur cela , la clianîbre , dite des communes , qui 
n'en avait conservé, que le nom , quoiqu'elle eût 
été edntoquée par utt writ républicain âu noan^ 
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dêë MnêertHiieimyiâêê, iibêriéû de l-Anght^ré ^ 

vota que la Dfition serait gouvernée par un Roi,, 
et par les deux chambres des lords et des çom-^ 
Iniiiie8> que Charles Sliunt ieraijt preclamé voï 
dfAiigleterre , etc. 

hfiA membres de la ceaventioD de WesiUvin^ter* 
s'ëtnot xm, esses d^utorittf p<^ar ckanger le goa- 
vernement qui les avait convoqués > et ajaut ré-, 
çonpensé sir ilohn^ GreenTiUe pour le message 
qn^il leur ayait apporté y la proclamation qui re-« 
tablissait la monarchie en la persoDue de Charles. 
Stuart fut publiée le 8 du mois^de mai^ eu pré-. ' 
seece du nonvéau général Monk. On fit eu même 
temps des feux de-joie^ les cloches retea tirent de 
tout^ parts 9 et l'on se flatta que ce changement 
. serait la source de beaucoup de bonheur. Les offi- 
ciers de l'armée signèrent une déclaration qu'ils;, 
remirent enM les miàins de Moak y afin qu'il l'en-, 
voyât au Roi; ils y exprimaient leur résolution 
de hk\ être , à l'avenir y bons et fidèles, sujets , et , 
d^aceept«r le pard<m de Sa. Majesté /suivant la 
teneur de sa dernière déclaration donnée à Bréda.. 
Fendant, que tout ceci se passait, je me tins ca- 
dié dans la maison d'un de mea amts particuliers ^ 
attendant que je pusse démêler quelle serait Tts^ 
suejjie la situ^^tion ; le jour même de mpa ar- 
ritée à Londres , le conseil d'Etat avak énTdyé , 
dans l'ouest de l'Angleterre^ l'ordre de se saisir de 
ittoî^ et j-'auraîs évi proliableioept sirrêté si je 



; 
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tasse rseyenn par le grand cbemio» On nomma 
quinze commissaires , -cinq de la chambre des 
lords«, et dix de la chambi?e des commnnses^ peittr 
coinplimmitar le nonrèaîi Roi et l'accompagner 
dans son passage en Angleterre. Mais chacun e&^ 
péraiiit ol]4e&ir quelque fa:reur ep cetlis oecasioii > . 
leK meinbres du ^i^ement se disputèiMt 
ment Tayantage d'être nommes. Quantité d'autrea^ 
isurUmt4lu nombre de» plus 4^baucli^> 
firent à'ceux-'là, et il y. en eut même qudquea 
uns qui > pour marquer leur «oum^sion des pre- 
miers et s'altirer par ce mojreii des^placea et des 

faveurs , partirent ayant les commissaires. Un 
jour qu'ils étaient chez le Roi , comme ils van- 
taiënt beaucoup leur loyftnté et leurs seihriees, il 
fit apporter du vin , et , s'adressant au duc d'York , 
. but à la santé de ces Messieurs « ayec cette, joé- 
flexion^ ((qu'à pîijsent ils étaient quitte à quitta, 
« car il croyait avoir autant feiit pour eux qu'ils 
tt . avaient fait pour lui, » 

Le comîté des privilèges et des âectiioils. aysant 
déclaré que j'avais été dûment élu pour ccr- 
jMfésenter le bourg de Uiodcvi daoa^ le çointté * 
tde Wilts^ et fait son rapport ^ qui fdt appiNnivë - 
par la chaiAbre , je reçus l'ordre de mon admis^ 
sion i si^F ..eB 'qmiUlo de meiiibre; 'iiiais»e^ 
brdrje était surchargé d'une clausè- intitulée , sa^ 
«voir • Que eusse d rae trouper dans la chambre* 
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être dix jours après la tlale tle cet orilré. Je 
soupçonnai que celte clause avait (île insérée sur 
quelque avis donné par le conseil d*Étal; ainsi 
je crus qu'il fallait madresser à M. Arthur An- 
nesley, que je savais être un de leurs chefs, tant 
pour lui expliquer les motifs de mon absence , 
([lie pour apprendre de lui quelle pouvait être la 
cause de cette addition. Quoique je susse bien 
que maintenant que j'avais été déclaré membre 
(le cette assemblée, qui se nommait la chambre 
ffes communes, aucun autre pouvoir n'avait moyen 
de m'arréter, sans violer ses privilèges, cependant 
comme le conseil d'Etat , alors existant , était tou- 
jours celui qui avait obtenu des membres exclus 
le pouvoir d'arrêter tout membre qui ne viendrait 
pas siéger au parlement, et que d'ailleurs les af- 
faires se conduisaient alors avec la dernière per- 
fidie, j'envoyai un valet chez M. Annesley, pour 
l'avertir que je l'irais voir dès qu'il ferait nuit. 
11 me reçut avec beaucoup de civilité , et me fit 
entrer dans sa chambre; je lui dis que le but de 
ma visite , à celle heure-là , était de l'assurer que 
le soin que je prenais de me cacher ne procé- 
dait d'aucun dessein que j'eusse en tète contre le 
gouvernement présent; mais que la roue tour- 
nait si vite qu'il était dilFicile de prévoir oîi elle 
s'arrêterait , et que j'avais pensé qu'un Jiqmme 
qui avait été engagé des premiers contre le Roi, 
et toujours très-vif pour la république, pouvait 
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Lien être excusé s'il n'avait pas grande envie de 
6€ trouver en prisoa au reloar du . Roi ^ :Sur|;oif|it 
puisqu'on- n'ignorait pas qu'il y avait an warnuit 
signé j)our mon arrestation; qu'ainsi je le priais 
de iiouioir bien i^rraer c^ux qui avaijeal aiûr& 
le poiiYo)ir en tîiain des vérital>l6ft rateoàs ^ 
mon absençe. Il^ne re'pondit que, malgré la vi- 
vacité d&,mes opinions' dans le ^eos dont je yé^ 
nais de parler , lui et les autres étaient fort per^ 
jsuadés que mes intentions ne tendaient qu'au 
bien public , et que bjen qu'il né pût md blà;«' 
mer de prendre des mesures pour éviter un em- 
prisonnement , je n'avais pas plus à craindre que 
lui pour un cheveu de ma tête. Il m'apprit ensuite 
icè qui s'était passé dans la chambre à l uccasion 
du rapport du comité sur mon élection , et me 
dit que bien qu'on h*f oppbsâl pas la moindre 
chose, cependant, comme il s'agissait de moi, 
qui, disait-il, les avais toujours .connbattus, et qù) 
avais renonce à leur protection , il y avait grande 
apparence que la chambre aurait voté pontre l'avis 
du cpmité, s'it ne s'était levé lui-même et n'avait 
dètoancfé qu'on ne fît pas , par animosité persod-^ 
nelîe, une chose dont on rougirait ensuite, lors- 
qu'on l'examifierait de plûs près ; que la justice de^ . 
' vàit être impartiale, et que puisqu'on n'aVait rien 
allégué contre le rapport ^des commissaires^ il • 
fallabb le reonvoir pour bon et iratablé; que si ht 
personne dont il s'agissait avait fait quelque chose 
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mai^ des qu'elle était membre de la chambre> 
elle devait s'en jttstifierdésA place. Cette mbtion^ 
appuyée par M* Màtkieu Haie, fit que la cham- 
bre admit le rapport avec la clause marquée çi- 
desstts. M. Annesley prit aitôsicette occasion pont* 
mevdire qu'il y avait dans la charrjbrè un parti 
de jeuues têtes folles et opiniâtres qui^ dans toûis 
les débats > étaient toujours poni' les voies lés plus 
violentes , et qu'il serait bien diflicile de les gou- 
verner (i). Cependant il me conseilla de prenidrë 
laa place dims la chambré aussitôt que je lé pourf 



(i) Dans la discussion sur l'acte d amoislie, M. Lenthall 
dit que « celui <{ui avait tiré Vjéfée contre le Roi^^ avait 
tommîs un aussi graiid crime que celui qui lui àvaît tran- 
thé la tét^, » Ces pâroléi eicttèrent , dans la chambre , ttà 
épient méc0«teitttmeBt , et M; lienthall fut obligé de subir 

barre mw longue et sévère réprimande de 1 orateur ^ 
Stti' çé qu'il mettait au même rang ceux qui avaient pris 
les armes pour la défense de leurs légitimes libertés, et 
ceux qui avaient fait périr le Roi; iWateur dit à M. Lm^ 
tfaall qu'on regardait ces parolès comme ajanl été proooii,-i 

dans rintentipn dè metti:6 la chambra en feu , et qué 
fi en ce moment eltèyétftît eccupée À'une oetiYre de misé-i 
riçorde, il aoraft' en li subir une sentence plus sévère; 
mais que, grâce à cette circonstance, il éprouvait la çlé^. 
menée de la chambre. « Cependant, ajoita-t-il en finîs«' 
saijt, il m'est commandé de vous réprimander.amèrement» 
èt je le iais, car tel est mon ordrè, iiTassi amètvmen^ et aussi 
sévèrement qù^ je Je |km-«»<i3iw^ 

.^H?'?- - ■ X . ' • iNottéB'tEdUeur.) 



Digitized by Google 



DE LUDLOW. 177 
rais. Je jugeai prudent de suivre son avis^ non- 
^ulement pour desabosep oesz erdysiient que 
je continuerais à me tenir cache' , mais aussi pour 
rompre^ par ma présence inopinée au milieu 
d'eoz 'y les mesures de ceiix qui ëpittient le mo^ 
ment de me perdre. J'allai donc le matin dé bonne 
keure à la ehamhre^ et iliontai d'abord ckek' 
Forateur ; je de fiis pas plutôt àssis que "le mà-^ 
jor, Robert Harley vint à moi et voulut m'eri- 
i;agér , %\ quelque membre de l'assemblée faisait 
. quelque objéctioii cbntre'm0i'> ce qu^il croyait 
devoir arriyer 9 et que la chambre me sommât 
d^y répondre y à m'abstenir absolument de dire 
la muioJre chose pour justifier les procédures de 
la. haute-cour de justice contre le feu roi, parce 
qu'on ne le souffrirait pa&. Jfe lui dis que je né 
voyais point de motif pour parler de cette affaire, 
à moins d'y être contraint ; mais ^u'en ce cas4à > ' 
m'en dâi-il coAier la rie V il m'était impossible, 
de biaiser. ' ' ' • ^ . 

Quelques uns des membres qui, durant. là 
prospérité du parlement, avaient été alreelui aussi 
loin que personne, s'en vinrent me reprocher, 
l'étal actud des^aiSaires. Jé'mé' contentai de leur 
répliquer en général , que s'ifes ne l'approuvaient 
pas, ils n'avaient qu'à s'en prendre à eux-mêmes; 
. qu*eà m<m particuiiei',ima €esiseiéiicè Be m\t^ 
' cusait point d'avoir contribué au ehangcmeot , ou 
de avoir pas/employé mes efforts poi^ le pré- 
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Tçoir. D'mlm disaient qu'ifs nous «raièttlllftffi 

veut averjtis^ue nous finirions par en venir là à 
force Mserrer. notre parti. Mais, je répondiè 
& ceu-ci quHl$ snyaient bien que mes ]$rincipesE 
^tnia cooduite à çet égard avaient été de nature 
à m'ikttirer les reprochas de beaucoup de. geiiSi» 
Plusieurs ^cenx qui dans la convention de Ki^ 
chavd s etaientjoijits. au parti républicain > s<»u«!- 
MaieM à présent «Yoir tout^^nfait ckan^é , peii-> 
dant que d*aUtres, qui s'étaient alors opposes à 
eux ^^oupicaient après sir Henri Vane^ et quel*<- 
ques antres de la même trempe, pour balancér 
le parti royaliste. Mais ceux qui étaient demeurés 
£dèles à la cause publique , bien quWray.és du 
torNBl ils n'osassent pas exprimer leur pens^ , 
^couaient la tête , pour faire comprendre à quel 
point ils.étiaient méjcontens.^e |a situation, dès 
cbosesi . • -^^^ . v^-'* * 

Ce jour - là même que j^e pris séance dans la 
cbambre , on. devait nommer les commissarim 

qu'on avait résolu d'envoyer à Bréda , et plusieurs 
des membres me sollicitèrent d'écrire leurs noms 
sur mou papier* Mais si , pour n-abandonilér pas 
tout-à-fait le soin de ma propre conservation, 
Aje regardais comme .ufi bonheur de siéger dans 
cette convention , cependant, résolu de ne .point 
trahir la répuJilique en prenant part au rétablis- 
sement du gouvemem^ent contre lequel je m'ê- 
tes engagé > , et lev attirant sur lni6^ le crime 4u 
, ■■ ■• » > 
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sang répandu danô l6s deroières guerres^, je me 
(^termioai à ne donner point de liste* Dans cette 
'inieùtiaii y je soptk de la chambre^; lé ser^ 
gent d'armes , à qui l'orateur avait ordonne de 
faiee eatrer tous les membres afin qu'on les comp- 
tât^ me lit et me pressa beaucoup d'y reirenir. 
Je. lui rëpoiidis que mon dessein n'étant pas de 
donner lioe . li&te , il a'était pc^s nécessaire 4^ 
tse coBiptér. Cepenrdânt le sergent reçut ée nou^ 
veaux ordres de nous sommer tous de rentrer, 
/tet, après m'avoir répété ses instances^ il me dit 
ttout net'que si je ne Toulais pas retenir dans la 
chambre, il avertirait l'orateur de mon refus; 
. le^ s'il l'eût fait,- il y a grande apparence qu'on 
m'aurait envoyé à la Toiir. Mais je le priai de 
a'ijiformer de quelque ancien membre, s'il était 
•difçessaire qu'un' des.; niembres de cette assemblée 
qui ne voulait point donner de liste fût compte 
avec les autres. 11 alla faire cette question à 
JPierpoint et au.sergent Glynn , ,qui luî.répon- 
dirent, à cet que jè m'imagine, qu'il n'y avait 
aucune nécessité ; car, le,s regardant de la galerie 
d'en, bas., je m'aperçus qn'ils souriaient l'un et 
l'autre pendant qu'il était avec eux; et d ailleurà 
je n'en entendis plus parlér*. ' • 

Cettd affaire terminée, on mit en discussion 
Içs noms de ceux à qui l'on devait confier le grand 
sceau., Tottf le monde . s'accorda sur M. Tyrrel i 
%imi«< on objecta > contra le. aergenî tei^ntataiéf , 
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([lie bien qu'il eût été (rabord pour le roi , c'e- 
,pendant il s'était montré, depuis peu, très-actif 
pour la réforme des lois. Plusieurs insistaient 
pour qu'on nommât le comte de Manchester 
l'un des commissaires de la chancellerie; mais 
d'autres qui connaissaient mieux l'état des choses, 
soutenaient que ce serait un déshonneur pour le 
comte d'être mis dans une phicc qui , à ce qu'ils 
assurèrent à la chambre, était déjà donnée à un 
autre ; de sorte qu'on ne parla plus de lui. L'a près- 
.midi de ce même jour , j'allai de nouveau à la 
chambre, oîi les commissaires des élections étaient 
assemblés,* un autre jour je me rendis avec les 
jiiembres dans l'église de Westminster pour y 
entenire un sermon , tâchant de me conduire en 
tout de manière à ne pas donner lieu de soup- 
çonner que je crusse avoir à craindre aucun 
danger. J'espérais ôter par là à mes ennemis l'i- 
dée de rien proposer contre moi dans la cham- 
bi'e; dAnarche à laquelle le parti cavalier était 
porté par ses principes , et à laquelle aussi , par 
un soin prudent de leur conservation , n'auraient 
pas manqué de concourir plusieurs de ceux-là 
même qui avaient servi le parlement, dans l'es- 
poir de faire leur paix, ou même leur fortune, 
aux dépens des hommes qui avaient été les plus 
fidèles à la cause publique. 

Cependant j'avais ordonné à mon homme d'af- 
faires , Guirlande, de vendre mon fonds d'exploi- 
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tation^ qui, tant cii gros qu'en luenu bétail^ clie- 
va|ii^ et grains^ pouvait monter à la somme iren-' 
vîron i5t)0 livres sterling, et de recevoir les . 
rentes qui m'étaient dues par mes fermiers. Mais 
sa négligence à exécuter ces ordres me contrai- 
gnit à transférer ce fonds sur le colonel Kcmpson, 
mon beau-frère, pour le paiement de la dot de 
ma sœur , et je le pressai d'envoyer incessamment 
quelqu'un pour en prendre possession. 11 ne le 
fit pas avec toute la. diligence nécessaire en pa- 
reille conjoncture, de sorte que sir Charles Coole, 
sans ordre et sans la moindre apparence d'auto- 
risation du parlement , se saisit de tout, obligea 
mes fermiers à lui payer mes rentes , et défendit 
à mon receveur de disposer, sans ses ordres ^ 
d'aucune partie démon fonds; seulement quatre? 
chevaux, que j'avais élevés moi-même, et qui 
étaient alors dans mon écurie, furent pris par. 
le colonel Théophile Jones. Ainsi ces hommes 
<jui s'étaient d'abord engagés dans la même cause 
que nous, surpassaient nos ennemis en rage et en 
cruauté à notre égard. 

La violence fut grande dans la convention ; on 
n'osait y montrer de modération, de peur de 
passer pour malintentionné envers le Roi ; dans 
, les discussions secrètes cependant plusieurs menir 
bres de l'une et de l'autre chambre opinaient pour 
qu'on accordât un pardon géîiéral sur tout le 
passé, sans aucune exception. On ouït même dire 
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au comte de Northumberland , que, bien qu'il* 
n'eût point concouru à la mort du Roi , il n'ap-^- 
prouvait point qu'on recherchât ceux qui y avateait^ 
eu part; que cet éïémpl^ pourrait être utile à la 
postérité et profi|j|Mie aux rois'à venir > en les dé-* 
tournant de faire dè pareilles entreprisie^i ét^ têl^' 
droits de leurs peuples» Le lord Fairfax dit aussi 
ouyjertement^ à cette occasion , qu'il ne cpnnaiî^ 
sait personne qui méritât d'être excfèpté de raitf^' 
liislie plus que lui-même, puisqu'il était général 
de l'armée en ce te)hps-là, et> qu'ayant asâéÉ^*^ 
pouvoir en main pour prévenir les pf^asè^tfSSSf' 
contre le Roi, il n'avait pas jugé à propos de l'em- 
ployer i cet usage. Pinsieurs mémbrâ des cottt*^^ 
munes propqsèrejit aussi de dresser un exposé aeÉ 
J^^ll^ictions et conditions sous^squelles ils s'eu-^ 
gageraient à recevoir leur roi , j usqu'à ce qu'enfin j 
avertis que lAIonk, qui avait le pouvoir en main , 
. informait ejiLactement le Roi de tout ce que chacun 
disait 9 sans oublier leurs ttomû, il ne se trouvà^ 
pltfe personne qui osât insister sur ces points-là. 
Pour comj^É^r la perfidie , quand le lord Say ^ 
dit h Moia^ue pour calmer lés esprits il feù- 
drait passer un acte d'amnistie, oîi Ton ex-«^ 
cépterait qnelqués uns dè cetix qui avaient le 
plus contribué à la mort du îiôï, ce gëin0iiliS 
lui répondit tout en fuieur : « Pas un seul, car 
« si je souffrais une pareille chose > je ^raià 
K le plus insigne coqidn qui ait jàihaia Vét^^il ' 
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Cependant, sons prétexte que la chambre ob- 
tiendrait de meilleures conditions de son roi , 
en se fiant à sa générosité' qu'en capitulant avec 
lui, surtout de loin, il osa proposer qu'on don-*^ 
liât simplement aux commissaires pouvoir d'in- 
viter le Roi h passer eu Angleterre. Cette mo- 
tion se trouvant conforme à l'humeur des iriï- 
prudens cavaliers , et n'étant désapprouvée que 
par des gens qui n'avaient pas le courage de le dire 
tout haut, crainte de se trouver exposés plus tard 
à quelques vengeances, fut reçue et passa comme 
'l'opinion de toute la cliambre. 

Sir Charles Coote ayant ouvert en Irlande les 
scènes de cruauté par l'arrestation du grand-juge 
Cook, un parti de la milice du comté de StaflTord, 
commandé par le colonel Bowyer, se crut assez 
autorisé pour en agir de même. Ces gens se sai-^ 
sirent donc du major-général Harrison, de ses 
chevaux et de ses armes. On l'avait averti de leur 
dessein, mais il n'avait pas voulu quitter sa mai^ 
son , pensant que ce serait déserter la cause dans 
laquelle il était entré , quoique Ton puisse pro- 
duire quantité d'exemples et de préceptes tirés 
des Ecritures mêmes , pour justifier ceux qui 
tachent d'éviter la cruauté de leurs ennemis et de 
leurs persécuteurs , en cherchant des lieux oii 
ils puissent être à couvert. On ne peut accuser 
proprement de désertion que celui qui désavoue 
«a cause pour .sauver sa vie, et non pas celui qui 
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cherc}ie;i,paj^ des moyens lionuèted et.lëgitimesy^ 
à se mettre en lieu de sûreté, poi|r tra^vdiller 
ensuite au service de cette même cause. Mais je 
n'entreprendrai pas de Juger ici la conduit^ du . 
inajor-ge'néral 9 ||||É^ant quelle impulsion. eiM. 
traordinaire peut avoir reçu , dans celte cir-* 
CQQStance^ un homme de sa vertu ^ de sa • piété ^ 
âe aoA courage. Ce qu'il y a 4e certain ^ 
qu'il était si bien fait pour le rôle qu'il a eu li 
sputenir dans la suite denossouffrances^ qijL'il a 
étonné et confondu ses ennemis eux-mêmes. ^ 

Le parti duKoi ayant pris^ dans la chambre* 
des communes^ iin tel asçendant qu'il n'y avait 
plus ââreté ft lui résister > il marcha en avant 
avec la plus grande violençe^ et fit passer la réso« 
lut^oï^ d'arrêter tous ceux qul^ avaient signé 1# 
warrant d'exécution du feu roi. Mais bien qu'on eût 
çonduit cette affaire ayec tout le secret possib)e«> 
comme je n'étais .saps quelques amis parnu lb^ 
royalistes, je fus averti à temps de leurs inten- 
t,^9us ; j^insl^ ne doutait pa««qu'on ne, 
tttImuUer la maison où je deÉfienrais ^ j'èn alial - 
babitiçr une autre dans le ,qujaj:tier deSouthaujpr 
toii^.appa^f^ai^t à^iifiv|de ines; parens^j'y, avaâ^ 
donné rendeiz-vous pour le soir à quelques uns dé 
mes amis, qui devaient me reudjoe compte de ce 
qui s'était passé à Westminster JU»rsque j'aiTiyai> 
je les trouvai fort eu peine de moi ; il y avait près 
d^ deux heures que le ji^i^ 4|^qué pojar ie ren<^. 
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dez-vous s'était écoulé ^ sans que je m'en fusse 
aperçu, ce qui venait du défaut de ma montre. 
D'après ce qu'ils me dirent sur l'état de nos af- 
faires, nous entrâmes en délibération pour sa- 
voir quel parti je prendrais , afin de me garantir 
du danger qui me menaçait ; et la compagnie fut 
d'avis que j'abandonnasse, au plus vite, la mai- 
son où j'étais, dont l'entrée donnait sur un lieu 
si public qu'il était probable que quelqu'un 
m y aurait vu arriver. Cette raison me fit con-. 
sentir à me retirer sur-le-champ dans la maison 
d'un autre ami, qui n'était pas fort éloignée de 
là , et où il y avait une porte de derrière qui 
conduisait à plusieurs autres maisons ; mon des- 
sein était d'y rester seulement jusques à la nuit,,, 
pour me rendre ensuite dans un lieu plus caché; 
qu'on m'avait préparé depuis quelques jours dans 
la ville. La nuit venue, comme j'étais sur le point 
de partir, mon ami, quoiqu'il n'ignorât pas le 
danger où il s'exposait en me donnant retraite, 
ne voulut point absolument me laisser aller, di-^ 
sant que la chambre venant de passer une réso- 
lution de si grande importance, la garde de la 
ville ne manquerait point de redoubler, cette 
Duit-là , son exactittrde ordinaire. Cet avis fut 
appuyé par quelques uns de mes plus proches 
parens, qui me conseillèrent de rester; je me 
soumis donc à ce qu'ils voulaient, et,* le Icnde- 
ttiain matin^ nous apprîmes qu€ la garde avait à 
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peine souffert qu'aucun carrosse circulit dans Jft 

"Ville, sans être soumis à quelque visite. • ' 

L'oi^drè d'arrêter les juges du feuKoi n'ayant 
pas eu sur-le-champ le résultat qu'en atten- 
dait la (cliaoïbre, cela l'irrita à tel point qu^elle 
fibt saisir extraordinairement leurs biens xéels et 
personnels ; procède ^ contraire , . ee me- semble ^ 
au|: loisn:ecoDûues.9 qui ordonnent ([u'aucune con- 
fiscation n'aura lieu qu'après .i^onyictioak Mais on 
tie .doit pas trouver étrange que des hommes qui 
ayaientasse^ cprapléteipent renoncé à toute pru^- 
dençe pour rappeler, après douze années de ban- 
nissement , le fils d'un père qui avait eu la téte 
tranchée e<i public, et lui confier le gouverne- 
ment d'une nation ou cela s'était fait, ne fussent 
pas plus soigneux de maintenir les privilèges de 

leurs concitoyens.» 

Ayant appris que le mâjor-général Harriso». 
était amené prisonnier à Londres, ils ordonne?* 
rent cru'on le mît à la Tour; et ils ordonnèrent 
I de plus que* tous ses chevaux fussent reservîc» 
pour le servfce^de leur Iioi. Un autre ordre en-^ 
yoya également à la Tous le |^aad-juge Cook^ 
que sîr Cbarles. Coote avait auÂai &tt partir pour 
Lpjadrc^.' ; i 

. 'Cependant les commiçsairesV députés d'Angle^ 
terre pour aller rendre hominage an nouveau R«i , 
aïrivèreut à jSréda» M, BenzU Hollis, qui devait 
porter la parole >9|ii^a|it les^ instruct^us ^'ilea 
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avait reçnes & Westtiiiiistèr, n'eut pas plu» 
ouvert la bouche que M. Henri Howard^ frère 
4li^ comte d^Arandel, l'iiiterrooipit brusque-*' 
mént, et* luî dît que c'e'tait une insolence à hai 
de prétendre à cet honneur qui appartenait à 
tïn autre de» cotnmifliiatres ^ et «oittfna là-dessua 
>ùn'de ses parens; mais M. Hollis soutenant que 
c était lui que la chambre avait charco de pré- 
senter «es hommagefr^et 8es,tœaÏ5 le Jioi jugea k . 
propos (le faire linir la dispute et de pcrmettré - 
. à M» Hollis de s'acquitter de sa commissioo. 
On avait envoyé par les commiséaii^s 5o,èoo 
livres sterlinc; pour payer les dettes du Roi, 
et 1 équiper pour son- toyage d^Aiigleterre, outre 
iles sommes considérables poUr les ducs d'¥ork 
et de Gi.pcester, Plusieurs particuliers eurent' 
aussi le soin, d'envoyer leurs présens^ Entre 
autres, M. William ijefithall, ci^-deyantcura-^- 
teur du parlement, chargea un de ses amis de 
donner au Roi Sooo livres* de. sa part / et de lè 
prîc'r en même temps qu'il le voulût bien .c<hM 
tinuer maître des rôles ; mais la personne qu'il, 
avait employée à ce meSâagfS'^'eiit pour f^pense 
'que la placé était déjà promise à xm ikuère. . . v 
. Pendant que tout ceci se passait en Hollande, 
la chambre àek communes travaillait au MU 
d'amnistie avec toute diligence possible, afin 
qu il fàtprét à passer en acte à IWrivae d|i. Koià* 
Tous IjBS membret toitibèrétil d?mec«rd ^^'ilM 
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fallait excepter quelques uns îles juges du der- 
nier roi el pour la vie et pour les biens; la 
dispute ne roulait que sur le nombre. Quelques 
lins proposèrent que tous fussent excepte's; d'au- 
tres se contentaient de vingt et plusieurs de treize ;:• 
mais Monk, qui les avait tous trahis , témoignant 
qu'il était pour la modération, on les réduisit à 
neuf, que ce boute-feu de Prynne se chargea dé 
nommer, au mépris du règlement de la chambre r;^ 
Je lui eus l'obligation que mon nom ne fut pas 
sur la liste. Enfin Monk obtint de la chambre 
que leur nombre serait réduit à sept. 

Un soir que le colonel John Jones, qui avait 
été un des membres de la haute-cour de justice , 
prenait l'air à quelque distance de son logis, il 
. : fut saisi et envoyé prisonnier à la Tour par ordre 
' . des communes. M. Grégoire Clément, un autre 
, . de ses juges, qui s'était retiré dans une pauvre 
maison près du collège en droit , qu'on appelle 
Gray's Inn , eut le même sort. Quelques personnes 
Ipyant remarqué qu'on portait à cet endroit-là de 
meilleures provisions que de coutume , firent ve- 
nir un oflicier pour visiter la maison ; on y trouva 
M. Clément , et , sur le soupçon qu'il était un des 
juges du feu roi , quoiqu'on ne le connût pas 
personnellement, on l'amena devant les com- 
missaires de la milice de ce quartier-là. Un de 
ces commissaires, u qui il n'était pas inconnu, 
obtint des autres qu'on le renvoyât après uu léger 
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examen; mais pendant qu'il se i-etîtîiît, il ar- 
riva cjuun aveugle, qui s'était glisse dajis la 
chambre avec la foule et qui connaissait la voix 
tle M. Clément, en effet fort remarquable, sou- 
haita qu'on le rappelât et qu'on lui demandât 
s'il n'était pas M. Grégoire Clément. Les commis- 
saires ne purent le refuser; on lui fit la question , 
il avoua qu'il était celui qu'on soupçonnait, et 
fut envoyé à la Tour. 

Plusieurs de ces juges passèrent en Hollande et 
en d'autres pays au-delà de la mer, mais non pas 
sans que quelques uns courussent grand risque 
d'être arrêtes ; entre autres M. Cornélius Ilolland, 
qui était à Colcliester, attendant la première oc- 
casion de s'embarquer, lorsque le maire de la 
ville fut averti qu'il y avait une personne suspecte 
logée dans une certaine hôtellerie, et qu'on croyait 
f{ue c'était le major-général Lambert. Sur cette 
information, riiôtellerie fut visitée à quatre heures 
du matin, et on saisit le cheval de M. Holland et 
quelques autres effets ; mais pour lui il était déjà 
sorti pour aller recevoir une somme d'un mar-^ 
chand du lieu, qui devait partir ce jour-là de 
grand matin pour Londres; de sorte que M. Ilol- 
land , averti de ce qui se passait à l'auberge, fut 
conduit hors de la ville par un de ses amis , et 
s'échappa de cette manière. 

Dans l'attente où l'on était de la prompte ar^ 
rivée du nouveau Roi , un grand nombre de gens 
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qui avaient servi comme ofliciers dans Tarmée 
royaliste, ou très-zële's pour son service , se .pro- 
curèrent des chevaux et des habits, la plupart à 
crédit, et formèrent des compagnies de cavalerie 
sous les ordres du lord Lichtfield, du lord Cle- 
veland, et cet apostat de Brown, le marchand 
de bois, pour lui faire cortège à sa réception. 
Dès que vint la nouvelle qu il setait mis en 
mer, Monk, accompagné de gardes à cheval, 
partit pour Douvres, et le reçut à son arrivée. 
Le Roi l'embrassa, le baisa et TappeUi son père; 
^t à la vérité on pourrait bien dire qu'ils étaient, 
i quelques égards, très-proches alliés. Lorsqu'ils 
furent h Cantorbéry, le Roi lui donna le collier 
de Saint^George et Tordre de la Jarretière ; le 
duc d'York lui mit le Saint-George, et le duc de 
Glocester la Jarretière. Mais comme on soupçonna 
que larméequi avait combattu contre le roi pour- 
rait conserver encore quelques restes de ses pre- 
mières inclinations, il fut résolu qu il logerait à 
.Ilochestei\ avec ses frères , dans la maison du co- 
lonel Gibbons, qui était un de leurs ofliciers* Il y 
(But bon nombre de cheval iers créés dans ce voyage, 
. et les feux de joie paraissaient de toutes parts sur 
le grand chemin; la multitude inconstante brûlait 
même, en quelques endroits , les enseignes de sa 
liberté, les armes de la république. Les troupes 
delNIonk étaient aussi rans»ées en bataille à Black- 
lieath,.et, dans Toginion des meilleurs juges, mé* 
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ritaieut plutàt la cape de..fott. que le casque de 
soldat. . ; 

Le lord-maire 9 les shërîfls et les aldermende 
ladres donnèrent tûie collation à leur Roi, 
utie tente dressëe dans la plaine de Saint-George 
et cinq ou six cents citoyens^ revêtus de casaques 
ide velours noir, et portant ( à. bien juste titre), 
des chaînes à leur cou ^ assistèrent , psir ordre du * 
conseil commun ^ au triomphe de ce jour , qui 
fut accompagné de beaucoup d'autres vaines pa« 
racles^ que j'omets à dessein. Mais je ne dois pas 

'passer sous silence la sottise et Tinsoience avec 
laquelle ces gens , si souvent défaits en cam pa gne , 

' et qui avaient si peu contribué, soit par leur ^ 
bravoure ou leur politique, à cette dernière ré- 
volution , firent passer leurs troupes' à travers 

' la cité jusques à Whitehall, l'épee à la maiu , le 

' duc d'York et Monk à la tête 9 voulant, à ce qu'on 
l^upposa, insinuer par-là qu^ils avaient résolu dé * 
maintenir par la force ce qu'ils avaient obiJtçnu 
par la fraude. 

* Après cette ennuyeuse cavalcade , les lords tl 
ceux qui siégeaient dans la chambre des com- 
munes reçtirent le RoLà Wliitehall , où rh^ ùrér 
leurs des deux chambres Taccablèrent de coBipli- 
-mens^ et firent de leur mieux pour lai persuader 
qu'il était le meilleur >• le plus grand et le pla% 
vaillant prince de tout l'univers. Sa réponse fut 
' xouirte^ à cause ^ dit-il > dc^ l'émotion ^ue. In^i ^ 
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avaient fait éprouver les grandes acclamations 
qui venaient de Taccueillir à son passage. Il n'en 
assura pas moins qu'elles lui avaient été fort 
agréables^ en ce qu'elles lui témoignaient raffec- 
tion de son peuple. 

La plupart de ceux qui avaient suivi le cor- 
tège , trouvant les rues par oîi ils avaient passe 
encombrées de peuple , rentrèrent dans la cité 
par le chemin de Holborn. Ainsi j'eus la com- 
modité de les voir de la maison oîi j'étais alors, 
et j'avoue que ce me fut un étrange spectacle de 
voir la cavalerie de notre armée employée à une 
fonction si différente de celle à laquelle elle avait 
servi d'abord , surtout quand je considérais que 
la plupart de ces gens-là n'avaient pas été pris 
dans la lie du peuple , ni sans choix, comme ceux 
qui composent les autres armées ; mais qu'ils s'é- 
taient engagés d'eux-mêmes, par un esprit de li^ 
berté , pour la défense de leurs droits et de leur 
religion. Mais, corrompus par la tyrannie de 
Cromwell , et employés alors comme des troup>es 
soudoyées contre le peuple, ils avaient oublié 
leurs premiers engagemens, et étaient devenus 
alussi mercenaires- que les autres soldats ont ac- 
coutumé de Têtre. . ' 
' Toute cette nuit se passa dans une débauche 
et une ivrognerie si scandaleuses pour une na- 
tion qui n'avait pas connu ces désordres depuis 
plusieurs années, que le Roi , ayant encore be- 
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soin du parti presbytérien qui lui avait tout livré, 
fit publier une proclamation pour cléfeudre de 
boire des santés. Mais pour lui-même, résolu de 
ne se gêner par aucune règle, il viola publique- 
ment ses ordres peu de jours après , daus une dé- 
bauche qui se fit au jardin des Mûriers , et en- 
suite plus en secret dans une autre partie faite à 
la cite, où il but des santés à toute outrance jus- 
ques à deux heures du matin. 

Le bill d'amnistie n'était pas encore prêt; de 
sorte que les membres des communes, résolus, 
par un tendre soin pour leurs personnes et leurs 
biens, d'expédier au plus vite, procédèrent à 
la nomination des sept personnes qu'on en devait 
excepter, pour avoir condamné à moh le feu 
roi; ils convinrent que le major-général Har- 
rison , John Lisle et William Say , écuyers , se- 
raient tous trois de ce nombre. On fît en sorte 
que Monk reçût précisément en ce moment une 
lettre qu'il fut soupçonné de s'être fait adresser, 
afin que je fusse mis sur la liste , et dans laquelle 
on l'informait que j'étais sous les armes à la tête 
de plusieurs centaines d'hommes, dans une des 
îles nommée Holmes, et que je m'étais déclaré 
contre la convention. Cette lettre, communiquée 
à la chambre, qui était fort disposée h donner . 
créance à tous les rapports de cette nature, n'aix^ 
rait pas manqué de produire Tetfet que les au:^ 
teurs de l'intrigue en attendaient , si quelque 
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• * motif que j'ignore ne les eût obligés de s'ajourner 
■ tout d'un coup. Cependant sur cette alarme , un 
des amis que j'avais à la chambre, qui avait 
servi autrefois dans Tarme'e du roi , et à qui je 
n'avais pas été inutile lorsqu'il vint à composi- 
tion, vint tout surpris chez une de ses belles- 
sœurs, qui était aussi une de mes parentes, et 

0 lui rapporta !e bruit qui courait à mon égard. 

Il lui dit qu'il avait engagé plusieurs des mem- 
*. brcs du parti du roi à me défendre en cette oc- 
casion ; mais que si la chose dont on m'accusait 
^ était vraie , ni lui ni eux n'auraient aucun moyen 
de me sei'vir. 11 la pria donc de me donner avis 
en toute diligence de ce qui s'était passé, afin, 
que je prisse quelques mesures pour me justifier 
auprès du parlement. Elle lui promit qu'elle 
tâcherait de m'en faire avertir, et l'assura en 
même temps qu'il n'y avait rien de plus faux que 
le bruit répandu contre moi. Il alla aussitôt 
reporter cette assurance à ceux de son parti , 
et je penche fort à croire que ce fût là ce qui 
me garantit d'être mis au rang de ceux qu'on 
voulait excepter de l'amnistie relativement à la 

, * vie et aux^iens. Lorsqu'on eut résolu de joindre 

le colonel John Jones , M. Cornélius Holland 
et M. Thomas Scott , aux trois autres dont j'ai 
parlé, un colonel Skipwith ayant fait la motion 
de me nommer pour faire le septième, il ne fut 
pas secondé. Alors un autre membre nomma le 
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colonel Barkstead ; et comme personne n'osait 
ouvrir la bouche , soit pour atte'nuer le pre'tendu 
crime, ou dire quelque bien des personnes ac- 
cusées , il fut résolu que celui-ci servirait à ren- 
dre le nombre complet. Le grand-juge Cook , qui 
avait ëte' solliciteur de la haute cour de justice , 
M. Broughton, qui en avait été le secrétaire , 
et M. Edouard Dendy , le sergent d'armes , furent 
aussi exceptés de la même manière. Et pour ne 
rien oublier de ce qui pouvait flatter les passions 
de nos ennemis, après avoir déjà ordonné que 
tous les biens des juges du dernier roi seraient 
saisis, sous prétexte qu'il y en avait quelques 
uns qui avaient pris la fuite , les créatures de la 
cour, qui faisaient la plus grande partie de la 
chambre, firent en sorte qu'on présentât au Roi 
une pétition oii on le suppliait de faire publier 
une proclamation pour requérir tous les juges 
du dernier roi, et autres personnes qu'ils nom- 
maient , de se rendre prisonniers dans l'espace 
de quatorze jours, sous peine d'être exclus, re- 
lativement à la vie et aux biens, du bénéfice de 
l'amnistie. 

Cette pétition qui avait pris naissance à la 
cour , et fut par conséquent reçue du Roi avec 
beaucoup de joie, produisit bientôt une procla- 
mation telle qu'on la souhaitait; et lorsqu'elle fut 
publiée , j'entendis fort distinctement la voix de 
rofficier qui la lisait au peuple dans le voisinage 
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de reiidroit ou je demeurais. Je fus fort embar- 
rasse à prendre un parti. Le Roi avait bien dé- 
clare , par son message de Brëda , qu'il serait 

• satisfait si quelques unes des personnes qui 
avaient eu le plus de part à la mort de son père 
étaient exceptées de famnistie; cependant il était 
évident aux yeux de tous que, maintenant en pos- 
session du trône, il employait tous ses moyens 
pour engager la chambre des communes à plus 
de rigueur qu'il n'avait prétendu d'abord en vou- 
loir exercer; et que partie dans des vues de rapine, 

^partie par un esprit de vengeance , il voulait ex- 
clure de tout bénéfice de l'amnistie , à la vie près, 
le plus grand nombre de ceux qui s'étaient joints 
au parlement , et faire déclarer tous leurs biens 
confisqués pour son usage. Entre les plus lâches 
instrumcns de ces excès de la cour , M. William 
Prynne se fit remarquer sur tous les autres par 

, une clause qu'il voulait insérer dans l'acte pour 
excepter de ramnisLic tous ceux qui avaient prêté, 
au conseil d Etat, le serment d'abjuration contre 
la famille des Stuart (i). Le clerc entreprit de 

(i) Prynne s*est montre, à cette époque, Tun des plus 
violens contre tous ceux qui avaient eu quelque part au 
gouvernement de Cromweîl ou à la mort du roi , appuyant 
avrc clialeur toutes les motions faites chaque jour contre 
eux dans la chambre des communes, oii elles excitaient de 
longs et vifs débats, et n'étaient guères rejetées, en gé- 
néral , qu'à la majorité d'une trentaine de voix. De ce 
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la lire, sans en avoir reçu l'ordre de la chambre. 
M. Ciargies, beau-frère de Monk, qui s'aperçut 
que le vice -amiral Lawson serait par ce moyen 
exclu du pardon, et qui savait que Monk avait pro- ^ 
mis de le tii^r d'alFaire, réprimanda aigrement 
le clerc de son humeur oftîcieuse; et, avec le se- . 
cours de ses amis , il empêcha la motion de passer. 

La chambre ayant ëtë informée par sir Har- 
botlle Grimstone , son orateur, que M. William 
Heveningham , M. Simon Mayne et quelques 
autres des juges du feu roi , s'étaient remis entre 
ses mains, en conséquence de la dernière procla- 
mation, ordonna qu'on les remît à la garde du 
sergent d'armes de la chambre. Alors quelques 
uns de mes amis et de mes parens se consul- 
tèrent entre eux sur ce que j'avais à faire dans 



nombre fut la motion d'obliger tous ceux qui avaient été 
employés sovis le protectorat , y compris les soldats , à 
restituer leur salaire. Le débat dura plus de deux heures, 
et la motion rejetée par cent quatre-viugt-une voix contre 
cent cinquante-une. Deux jours auparavant, on avait pro- 
posé de déclarer inhabiles à toutes fonctions , non-seulement 
tous les membres de la haute-cour, tous les majors-géné- 
raux , décimateurs , tous ceux qui avaient prêté le serment 
* d'abjuration , mais encore tous ceux qui avaient fait des pé- 
titions contre le roi. Presque chaque séance de la chambre 
des communes donnait lieu à une ou plusieurs propositions 
de ce genre , et toujours soutenues avec la même âpreté. 
(Histoire parlementaire , tom. 4 ; col* 76 et suiv. ) 

... .ir . H • { ^^ote de r Editeur. ) 
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cette circonstance. Les uns opinaient pour que 
je me rendisse à Texemple de ceux dont j'ai 
parle' ; les autres n'osaient pas me conseiller dans 
une affaire oîi il allait de ma vie; mais ils don- 
naient à entendre, quoique obscurément, que s'ils 
étaient à ma place ils ne se hasarderaient pas 
entre les mains de leurs ennemis. L'un d'eux, 
assez au fait de 1 ëtat des affaires publiques, dé- 
clara que, dî\ns son opinion, je ne devais point 
me rendre à quelque prix que ce fut. Ma femme 
me rendit compte de leur conférence; cependant 
comme je n'étais pas du nombre des sept exceptés 
de l'amnistie , et que la rapidité de cette révolu- 
tion m'avait empêché de mettre de l'ordre dans 
mes affaires, je désirais profiter du moyen qui m'é- 
tait offert, et si je ne pouvais obtenir de grâce par 
rapport à mes terres, de régler du moins mes au- 
tres intérêts. Dans cette vuej'inclinaisà merendre, 
conformément à la proclamation, et je dressai une 
pétition qui contenait en substance, « Que m'étant 
(( engagé avec le parlement pour la défense de la 
(( république, et m'étant acquitté de mes fonc- 
(c tions avec autant d'égards pour ceux du parti 
«contraire que le pouvait permettre ma fidélité . 
(' au parlement, puisque la Providence avait voulu 
<r que l'ancien gouvernement fiit rétabli dans 
« cette nation, je croyais qu'il était de mon de- 
« voir , en qualité de membre de la communauté, 
f( de déclarer que j'étais résolu à me soumettre 
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« aux autorités actuelles, afin de pouvoir jouir, 
tt ainsi qu6 le reste des bonnêtes gens d'Angle* 
« terre, du bënëfice de leur protection.» Après' 
avoir signé ce papier, je le donnai à ma femme 
pour le montrer à M*. Ann^sley , sur Famitié de 
qui je croyais j)ouvoir compter, et lui deman- 
der, son ayis là-dessus. Mais il venait d être élu 
membre du conseil privé » et avec le changement 
de sa condition il avait aussi changé de manièves: 
de sorte qu'après avoir parcouru mon pap ^ifc^ 
le rendit à ma femme , disant que le lientenraU» 
général s'entendait fort bien à écrire des lettres 
de ^ecomnii^ndationi Ma femme lui répondit que 
ce qiit se trouvait sur ce papier était tout ce que 
ma conscience me pouvait permettre de dire; à 
quoi il répliqua que je ferais donc mieux de ne 
rien dire du tout : et il n'avait pas fout-&-fait 
tyt, car quelques uns de ceux qui avaient pré- 

^ 1a chambre > si^ns se recon-<- 
nattre coupables^^'aucun crime , furent ^ure^a 
seul exceptés de Tamnistie; çe qui ne.sexait point 
arrivé 5 à ce qu'on croyait^ s'ils en eussent agi 
autrement. 4fl 
Alors j'envoyai ma femme trouver le comte- 
d'Ormond , dont j'étais un peu allié. Il la reçut 
avec beaucoup de civilité, lui fit de belles pro^ 
n^LCSses et la pressa fort de lui dire si j'étais en 
Angleterre. Elle le pria de l'excuser sur cet aiv 
ticle , puisque c'était un secret qu un ne devait 
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véyéiey à personne dans une pareille conjonctulre. 
Ge^ndant l'ami dont j'ai pariëcontinttailà tn'ar- 
vertir que je me gardasse bien de me rendre, 
parce qu'il était assuré (jne les lords ne tnauque* 
raient pas de&ire quelque nouTelle addition St 
ceux qui étaient déjà exceptés de l'amnistie > et 
que quelques uns avaient fait entendre que je 
pourrais bien être du nonibre. Cet avis m'étohna 
beaucoup, et quoique j'eusse quelque envie de 
me rendre prisonnier, pour les raisons que j'ai 
dites , je ne voulais point cependant remettre ma 
vie au cap;:ice de gens si variables. Ainsi je con- 
seillai à tua femme d'aller- voir sir Harbottle 
Grimstone et de lui dire l'état de mes affaires, 
et l'incertitude où je me trouvais alors. Il par 
rut la comprendre à merveille, et lui commu- 
niquant librement sa pensée, il lui dit qu'il 
croyait que les lords se contenteraient des excep- 
tions qu'on avait àéfk faites ; et que s'il en était' 
autrement cesserait la chose du monde la plus 
horrible que le^.cdmitiunes consentissent à ex- 
cepter aucun de ceux qui s'étaient rendus; mais 
il lui dit en même temps que la chambre était 
composée de telle sortie qu'il était impossible de 
dire ce qu'elle ne serait pas capable défaire; que 
cependant il devait diaer ce jour-là même avec 
M. 'Hollis et quefqueis autres des plus ififluetià 
dans le parlement , qu'il prendrait leur avis sur 
cet article > et lui donnerait ensuite le. meil- 

* 
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leur oMÙMiU qu'il pourrait. Ma . femme retourna 
ehes lui dans le temps qu^il lui ayait marqué ; 
il lui dit qu'il avait vu. ceux dont il lui avait 
parlé y^ qu^ils étaient tous' cotivaincus qfue la 
chambre ne se rendrait jamais coupable d'une 
ffction si indigue , et qu'ainsi il lui conseillait de 
m'engager à me rendre. U lùi donna de plus un 
warrant signe de sa main pour me garantir d'être 
arrêté lorsque j'irais le voir ;et promit de parler 
an sergent dWmes pour l'engager à ne pas me 
demander une trop forte caution de mon exacti- 
tude à ;|Be représenter, «femè rendis^ ft'la fateur 
de cet ordre /dans un ed^t oit^€èlMàl'tÉ<^ 
ver plusieurs de mes amis pour y sceller quelques 
papiiMi i^atife à la disposition de mes afi^ires^ 
e'éiÉt le motif principal du parti que je prè«- 
nais de me rendre. Cela fait^ j'allai à la chambre 

WR^OTmes Herbert, un dès membres de la con- 
vention^ pour venir avec moi clicz le sergent 
d'armes^à t|U¥^r iiaj^tde GrimétdÉie^it 
donne ses ordres. IVwfcerbert donna parole que^ 
je*me^ représenterais , ce qui suillt en attendaidr 
que je nie (tisse procùM une caûtki^ periâiikitf te*^ 
Cet- engagement me rendit fort inquiet, parce 
que je une erepii MbUgli^uelque eb^ qui 
Wen arriver, d*âvoîr soin que M, Herbert ne 
souiFrît pas pour mavoir rendu service. Mais 
deux ou trois jours après j'obtins du sergent 
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d*aGcepter les cautions que je lui présentais : 
l'une e'tait le colonel Thomas Stradling, mî#n 
oncle, qui avait toujours ëtë du parti du roi ^ 
et qui, s'ëtant engagé pour quelques dettes de 
son frère sir Edward Stradling, était entière- 
ment ruiné; la seconde ^tait le colonel Edward 
Sutton , fait chevalier depuis le retour du roi, 
et qui n'avait d'autre bien que celui de sa femme; 
la troisième était un certain M. Etherington, qui 
avait eu de grands biens, mais qui depuis plu- 
sieurs années ne possédait plus un sou; enfin Ja 
quatrième était Thomas Ashton , habitant de la 
cité , qui avait été mon tailleur et qui alors se 
trouvait dans la même situation que M. Étlie- 
yington. Le colonel Sutton fut arrêté au moment 
oii il me venait joindre, et par ce moyen il ne 
put me servir. M. Etherington ayant été pourvu 
d'un colet, d'un chapeau neuf et d'un bon man- 
teau, fut admis sans aucune difficulté; il en fut 
de même pour Ashton; quant au colonel Stradling, 
il n'y avait nul prétexte de le refuser. Je donnai 
quelque argent aux deux premiers, ce qui leur 
fit beaucoup de plaisir, et je n'en- eus pas moins de 
voir que cette affaire s'était ainsi terminée. 

Quand sir Ilarbottle Grimstone eut informé la 
chambre que je m'étais rendii prisonnier, et de- 
manda ses ordres à mon égard, quelques uns de 
mes amis firent la motion qu'on me laissât à la 
garde du sergent d'armes; elle fut mise aux voix 
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et pas^i. Sur . ces entre&ites raylady Yane ài% à 
nia femme que mistriss Monk avait proteste 
qu'elle irait se jeter aux pieds du roi pour le 
supplier ^'oDl mit à mort» sans âucuDe rëmisr 
sion , sir Henri Vanc , le major-gënëral Lambert 
et le lieutenant'genéral Ludlo.w* Uo de mes amis^ 
qui fréquentait la coiir> me rapporta en même 
temps qvf il avait ouï Monk dire au roi que Sa 
Majesté 11 avait pas de plus violent ennemi que 
moi ditis les trois royaumes, ni de plus dangeiMz 
à ses inte'rêts ; et que le Roi lui avait répondu 
là-dessusiqu'il avait d'autres.informations de plu- 
sieurs pÉficmiAide son parti qui se louaient du 
Lon traitement qu'elles avaient reçu de moi dans 
leurs embarras. Mais ce qui n^e fit mieux sentir 
le danger où j'étais , fîit que le secFëtaire d'État 
Morrice^ avec qui j'avais eu quelque- liaison ^ et 
«levait pas qjie jje me fiisse rendn prison- 
itre les mains de l'orateur^ dit à uneper* 
sonne qu'il savait être de ^e^.^jqw^ ferais 
fort bien de me tenir sur mes gardes., quelque 
part que je fusse , Ht que si Ton venait à 
prendre j'étais un homme mort. 

Quelques uns des membres de cette convention, 
qui avaient promis de me rendre tous les bons 
oiBces qu'ils pc^iu^i^^ pensant queia chamij^. 
procéderait iiicessatimait-à imposer ceirtaim 
amendes à tous ceux des juges du feu roi qui 
étaient venus se rendre, souhaitèrent de voir un 
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état de mon bien , afin qu'ils pussent prenclre 
leurs mesures là-dessus ^ pour fair£ modérer la 
mienne quand on keràit à la dîseûter. Je le dressai 
donc le mieux qu'il me fut possi])le , eu e'gartl à 
réioignem^t où j'étais de mes papiers^ et je le 
leur envoyai. Tout ceci fit espérer à mes amis qiiè 
mon affaire aurait un bon succès dans la chambre 
des communes 9 et qu'il ne s'agissait ^us que 
d'iiitèrcéder potrr moi aiiprès des Ibrds^^en cas 
qu'ils ajoutassent quelques nouvelles exceptions 
au bill d'amnistie. Tous ceux à qui ils jugèrè^ 
à propos de s'iadresser leùi* promirent de m'étre 
favorables, excepté le comte de Northamplon 
seul qui dit au père de ina femVne que j'ayais été 
grand ennemi du roi. Cependant je tirai le meil- 
leur parti que je pus de cet interralie pour ré- 
gler mes affaires; Mon beau-frère Kempson al^it 
obtenu de lord Broghill d'écrire à sir C^^^^^ 
Coote pour l'engager à lui remettre ce qu'il^é^^a- 
Vaït saisi en Irlande, sous ^caution d'en répondrè 
a qui devrait en définitif garder. Mais Coote 

^î^it si éloigné de vouloim^der en ce point à 
sa propre oonscieiicé ^ ou au lorJ Broghill , què. 
de crainte que je ne me trouvasse en état de lui 
&ire i^udre compte de Tinjustice qu'il m'ayait 

^ite 5 il écrivit une lettré au roi , oii , après m'â- 
Sroir dépeint comme le plus violent de tous ses 
ennemis, il finfoi^ilait qu'iin jour qu'il dînait 
chez moi, je l'avais a&^aèé' que Cromwell n en 
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serait. jaitiais venu aux dernières extrémités 
contre le- feù Roi, si jè ne Fayais sollicité et 
presque forc^ à prendre cette résolutiou; pgur 
Confirmer la yérité du fait ^ il priait qu'on in- 
terrogeât le lord Broghill, qui, à ce qu'il disait , 
avait dîiië ce joiiir^là avec moi. Mais quand le 
Roi Tint à s'adresser au lord Broghill pour savoir 
ce qui en était, celui-ci protesta qu'il n'avait 
point, chargé sa mémoire de rien pareil et 
qu'il croyait de plus indigne d^un homme d'hon- . 
neur de se souvenir d'aucune chose au préjudice 
d'un gentilhomme qui .avait parlé librement à 
•sa propre table. 

I4 armée n'étant pas encore licenciée;, le Roi 
crut qu'il était de sou intérêt de continuer à 
cajoler le parti presbytérien ; c est porurquoi 
M. Richard Baxter et M, Edouard^Calamy furent 
i^mmés. ses chapelains ordinaires* Mais il ne 
pouvait s'empêcher en quelques occasions dç 
faire voir le mépris qu'il avait pour cette sort^ 
degen^ ; un jourentr'autres M. Case, qui croyait 
avoir beaucoup mérité de lui, voulut, avec sa 
liberté accoutumée , se fair(> admettre en sa pré* ^ 
sence; et comme on lui refusa l'^trée, il en-- 
voya son nom. On céda à cette importunité , . 
mais il p\it aisémenti^'aparc^voir par la conte- 
nante de ceux qui éte^ient là et qui se moquaient 
de la façon de son habit , aussi bien que .d^ l/i 
manière peu qivile dont.il abordait 1^ ^oi ^ que 
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sa compagnie n'y était pas fort agreàble. Cepen- 
dant le Roi lui demanda s'il avait quelque chose 
à Ini dire 9 il répondit qu^il avait un mot d'a- 
vis à donner à Sa Majesté ; et comme il commen- 
çait à lui parler sur la nécessité de soigner le 
parti presbytérien 9 le Roi l'interrompit en disant 
qu'il ne se souvenait pas de Tavoir choisi pour un 
de ses conseillers. Cependant le comte de Nor- 
thumberland* y le comté de. Manchester^ le lord 
Roberts et M. Denzil Hollis f urent (ficlarés 
membres de son conseil privé ^^l^e comte de 
Manchester chambellan de sa maison. Quant à 
Monk, en récompense de sa trahison envers ceux 
qui Fataiecrt employé > non - seulement il reçut 
Tordre de la jarretière^ mafs il'fut aussuontiflné 
dans sa place de générai de toutes les^roupes^ 
et obtint un parchemin de duc d'Albermarie avec 
diverses pensions et dés terres de grande valeur. 
A toutes ces faveui:s le Roi ajouta encore la charge 
de girand'^ayer, «dont l'industrie de sa femme , 
qui, ayant tenu boutique , s'entendait à fiiire de 
bons marchés , tira , par la Ycnte dçs places , tout 
le profit possible. ' ■ . 

Comme j'avais averti mes cautions , avant 
qu'elles s'engageassent à répondre pour moi, 
que moik dessein était de me retirer , si je me 
trouvais en danger de la vie; j'eus soin, toutes 
les fois que la chambre si^èait > qUe toutes les 
portes de la maison » il y en a^ait jdiisiears 
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fussent bien gardées-, pour ne pas me laisser 

surprendre, dans le cas où il arriverait iin 
ordre de me saisir; j avais même en gëaénj la 
précaution de me retirer quelque autre part à 
ces heures-là. Après que la chambre était le- 
Tée je me donuus un peu plus dé liberté f sachant 
tous les jours par quelqu'un des membrissce qui 
s^ëtait passe'. 

iie bill de l'amnistie ayant été présenté aux lords» 
il s'élev* entre eux un grand débat sur le nombre 
des personnes à excepter. La veuve du docteur 
Hewety mistrissPenruddock^ et plusieurs autres 
personnes les sollicitaient avec tant d'iinportnnW 
de leur accorder quelque satisfaction particu- 
lièi« pour la mort de ceux qui leur ayaientappar- 
tenu, qu'on fut obligé de nommer un comité pour 
entendre leursdemandes. Les lords voulurent aussi 
▼enger leur ordre sur quelques uns des membres 
de la haute cour de justice qui avaient condamné 
plusieui:s d' entre eux ^ et excepter un de ces juges 
pour cbaque lord» spécifiant que la nomination 
en serait laissée à la personne tenant de plus 
près au défunt. Suivant cette règle > le colonel 
Croxton fbt nommé par le plus proche parent du 
comte de Derby, le major Waring par le parent 
d'un autre j et le colonel Tichburxt par un troi- 
sième* Les lords xletnandèrent aussi au comte.de 
Denbigh , dont la sœur avait été mariée au duc 
de Hamilton> d'en nommer tth pour;Teng^r.la 
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mort de son beau-frère, et il nomma un homme 
mort depuis quelque temps. La chambre, in-- 
forme'e de cette circonstance, l'interpella d'eu 
nommer un autre ; mais il répondit que puisque 
cela s'était trouve ainsi, il priait qu'on le dis- 
pensât d'un autre choix. Quoique cetle action 
parût faite par hasard, tout le monde crut qu'elle 
avait ëte volontaire, parce qu'on connaissait le 
comte de Denbigh pour un liomme généreux et 
ami de son pays. . 

Ce fut alors que le parti royaliste , dans la 
chambre des lords , commença à laisser voir l'in-? 
tention oîi il était d'exclure tous les juges du feu 
roi du bénéfice de l'amnistie. Sir John Winter , 
secrétaire de la reine-mère, m'apprit celte nou- 
velle dans une visite qu'il me rendit chez moi, et 
m'informa de plus que sir Henri Vane, sir Arthur 
Haslerig et le marquis d'Argyle avaient été saisis 
et envoyés à la Tour par un ordre du Roi. Enfin 
' il me déclara que pendant que le Roi traitait avec 
Monk de son rétablissement, comme j'étais en 
Irlande à la tcte des troupes du parlement , Monk 
lui avaitdit quelaplusgrandedifïicultéqu il trou- 
vât dans son cheivin était d'empêcher que je ne lui 
portasse obstacle, et qu'il m'aurait accordé tou'/es 
les conditions que j'aurais voulu, pour s'assurer 
de ma coopération. D'après quoi sir John me con- 
seilla de me sauver plutôt que de me remettre à 
discrétion de mes ennemis. 
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. Le CQhnel Ingoldsby , à cànse du serviçe qu'il 
ayaît rendu, eu ëtoùflaiit le parti q^i avait 'suivi 
Je major - gépëral Laimbert^ fat point ex- 
cepté de ramnistic, non plus que le colonel Hùt- 
chînson, quoiquil eut paru aussi .animé contre 
le Aoi, lors de son ptpçès , qu'attèu» deff^antrès 
juges^mais•ô^lafee■it ^^Vtait associe à la trahison 
de Monk, il avait. obtenu du. IWi.Son pafdoo^^ 
même aifaot qi» oelainù riBpastoirvkN^ 0» 
convÔM; dans la chambre que. le colonel Adrien 
Sçroop et léfeolonel Lascell^joiy^aien^ 
nefioç.4piVnmistie:, icondîtion^nè chacun d'eux 
l^yeraVtuneahneedeson revenu. Lç ii^^ftll^pl^ 
y fut aussi compris.par lecre^it, k trèqiW^U^^ 
de M. WiUiamÇierpoiût et oà excusa le colonel 
Toiniini^n, sur ce que M. .$tiy.moujp informa Ja 
c%mbrç . qu^ lé ifeu^oi^ 4n dem4^it9tMK 
.^^ mprt, Ipiav^ît déçlare qu'il voulait qu'on fit 
grâce au colonel en raison 4e&,tjçaiteinei>s. obli; 
geans qu^ en avait, reçus 4i*iint;^j^sé». Mais^ 
Je £is «é croyait pas qife cek dût sufîire pour 
exempter le^ coionel^.tlu supplice et il dë^w» 
à q3i^qjwsi,uiis^4e cenx qui étaient iuprès de lui 
qu'il -Q'y avait personne qui méritai, plus que 
Tomlinson d être excepté del amai3tie/pâiiâe^'il 
avait 6v la faç^ité de'Ja;isseP;ëchapper son père, 
gu'on. lut avait mêtne feit à cet égard de& offres- 
avantageuses, etqu'il n'avaitpasvouluy consentir. 
P'^prèseela leci^e^e ychtfieWprûpoSaqu'ilfût 



•4. 



Digiiizeo by Google 



2lO MEMOIRES 

excepte; mais le conil« de Bristol, qui s'dtait engagé 
à défendre Tomlinson , prétendit savoir mi^Ui^. 
que lai les intentionsdii'Rôi'y et reprit si aigrement 
le comte de Lichtfield qu'il ne s'en fallut guère 
que la discussion ne se terminât par une querelle. 
' iGes contestations et ces débits ^apportés à l'acte 
d'amnistie firent non - seulement murmurer le 
peupler^ mais lui donnèrent lieu de commencer à 
douter qu'ôn eût ittfentfon dcfltii accoidei' aucune 
garantie de ce genre. Ces craintes fi^pt augnien- 
%ém 'par le dt9(ç<nm que proMid|^^ de 
Bratoi i la chambre désr fer^, èt qu'tiyec sdh. 
osta^pltion ordinaire il eut soin de faire impri- 
met". Àprès s^étre fort iraiÉté i dansT ce diacours , ' 
des emplois importans qu'il ay ait eus hors du 
jroyaume, il demandait <]ue l'acte d^mnistie 
p«vtât soùlèneiit tfùLiUï exceptait^ pa^inî ceux qtii 
avaient eu part à la mort du Roi, un certain 
nombre d'hommes qu'on désignerait ensuite plus 
puPticulièi^meiit dam( un bill- sàbséqaéntl Eiî 
8ort€^ qu'il était impossible de déterminer si son 
nrtentaoD n'éti^it pas de &îrè cbBÉipraa3ie0(4&ais • 
l-excèpjtkm ^-fton-sèutetnent les j ugeî^dÉHSÉiKéli 
les membres qui avaient siégé après l'année 
i64^yc<Ft cent qui avaient présenté des péti^ 
tions pour demander justice contre le Roî'> 
mais encore tous ceux qui avaient contribué en 
quelque maMère' à- soutenir la guenx^ p our lé par^ 
lement. Mais la cour, qui navait pas encore li- 
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cencié i^iMuée ? ne voulut pas se hasarder ù tr^p 
irrildr lu peuple ; et en ccmséqaenCe elle insista 
pote qn-oti fermînit àtt plus tôt le bill. * 
' Les amis de ceux qui ayaieat été exceptés par 
la ebambF!& des donnèrent, b&kvie- 
coup de mouvement pour que la chambre des 
lords effaçât leurs noms. Le comte de Lichtûeld 
ajratit deiÉftif(léà hfrà Stnnioa sa.Toit en fàrew 
du lieutenant-général Fleetwood, il Tobtint , à 
condiilon de lui accordev la sienne pour moi^ en 
eàé'êé hemÊÊÊCie^ ce que le Idrd Sturlon m'ap- 
prit lui-iiièine dans une visite que lui et sa femme 
TOttlurent bi^ im rendre «en cette c(mjùmt(f^ 

TètyéMH dè'^HK^ eAlé jpèichait k ebambre des 
lords , j'exposai ^ le mieux qu'il me fut possible ^ 
lè CBS' oiiM troiî^amil'èeltt^i^ Votaient rendus 
prisonniers en conséquence dé la pvoclamafioni ^ 
et je raccompagnai des raisons les plus fortes qui 
ji^ iâÊÊi^mi^ Yoîr que la 

chambre des conMiunes ne de^it pas consentir 
que les lords augmentassent le nombre de ceux 
qu'elle avait déjà exceptes. J^avais dess^ de fiiire 
imprimer cet écrit ; mais M. Henri Martyn, à qui 
je l'envoyai pour en savoir son avis^ me fit ré- 
pbàdbte éSktins que je n'y niiisemon^m, la 
chambre des lords ne manquerait pas de le traiter 
de libelle, et me conseilla de le présenter en 
forn^ de pétition; alors ]'y rcmonçai. 
• ' n y eut plusieurs messages envoyés de White- 
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hall par llyile et'qncicpes aiitres.à le cbftmbre 
(les lords, pour ïuim expédier le bill ; maifi.€0lttme 
on neTCttSsiséait pâs à rohlenir , chaque jour ap- 
porlaiil lie nouveatiJC obiïaçles, le Rôi rendit 
en personne à la chambre, pressa les lords de 
iiâter la conclusion du hill , e* les remercia de 
ce j^u* ils avaient exceptcie^ juges dtt"-Roi son 
pèreV« coupables, dit.-il, d'ian si grand crime , 
(r qu ils' ne pouvaient s6 le pardo^mer à eux- 
« mêmes , et encore mbina se flatter d'en drtenir 
« le pardon des auUqs.>) 11. fit Mj^euiement 
connattrc par-là son humeur vinlu^tite et son 
peu.iegards pour la promesse qu'i l. avait feile, 
dans sa prîoclâmatiou de Bréda, des en rapportey 
aux deux chambres pour le pardon.^ tout ce 
s'était passe durant les derniers troublWmais.il 
manifesta, son imprudence en violant sitôt les pri- 
vilèges de la chambre^ èn. paraissant instruit de 
ce qui s y traitait avant que la chose lui eût 
pwsentëe dans les forraies , et en Ibmeataut 1a di- 
vision dans une affâireoîi il était k principal in- 
téressé. U leur dit. aussi '« qu'on pourrait bien 
% trouver, d'autreà mpyens pour atteindre les es- 
« pritsturbulens et factieux; » pareil il insinuait, 
si je ne me trompe, qu'il ne prétendait pas se 
Taisserconduire par les lois, etqu^il avait quelque, 
ressource cachée pour rendW l'acte d'amntstie 
tout-à-fail insignifiant. Sa conclusion fut quil 
souhaitait que le parlement travaillât à pourvoir 
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ikvi^ beséin^ de g^itrjets îi^làxidai&, qui lui aTaieRt 

troDne (les marques de leur zèle et de leur alFec- 
tioQ durant soa,exU; d^ sorte qii'à la de sou 
diUeoàr» tlC^tn^ftiiii^e la tàééUt.'éÈdeaT fn^uir k 
soutien de ces rebelles et cruels Irlandais, qu'il 
ayait téi^oigoëe > dès lentrée > contre ceux 
àTàienft ^^Sêmàmia ykiKrtëff.4ev l'Ângleteitr^ 
Cette démarche eiioii;uciiiif si fort leis Irlandais 
qu'un cert£u^i Fitz-^Hax^'is dit tout haut > dans lu 
salle de W|jpiiDSt6r^ qu'ils ëtaieiirilMkiaiiBl^ 
sîûj'ets du Roi, et qu'ainsi ils seraient bientôt ré- 
tablis dans la posse^&iom de.leurs terix^scn Ir^- 
lande/ tir idkMibié V inlqpiiiÉrde ces ddfturs. 
Je fit mettre à Gate-House; mai$^ deux jqup 
après-^' ie paHiode .U.'çour'pairVinl. à le fiiii^' 

Le Roi , qui n'était pas^ulement di$p^||4À i*^- 



tablir ' iegMiriandi»i(a ApftaiittHiW èim^iiWfM^jkW 
était précédemment engagé par .un traité avec 
eux, ne trouvait pas peu de difficulté à se tirer 
.d'affaires éveè les oflici^ -et -soldats de Tac- 

mée intéressés dans ces confiscations. D'un côté, 
il ne voulait point ^oniier le gouvernenient d'iç- 
tande à ua homme > qui -fût désagréable aux Ir- 
landais, et de l'auti'e, il n'osait y employer tel 
; qu'ils auraient désiré^ussisbiea queJiii^ de pei^r 
irfi^ie lesr Anglais ne le prîssenjt eo inauvaise part. 
On proposa ilonc, pour expédient, d*y envoyer 
"h lord IUd»arts:y ^ qualité (ledéputédi^ Ait^ilk.^ 
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qui, lorsqu'il avait fait marché de .vendre ses 
maîtres, avait demande pour lui-même la lieu- 
tenance dlrlande; mais comme on lui avait dit 
que s'il voulait avoir cet emploi, il liillait qu'il 
le remplît en personne, il ne crut pas devoir 
l'accepter à cette condition , dans la crainte qu'il 
ne devînt trop aise' de le supplanter et de le rui- 
ner en son absence. Quoi qu'il en soit, le lord 
Robarts eut le titre de députe , et on s'adressait 
à lui sous ce nom ; mais il ne se fut pas plus tôt 
aperçu qu'on ne s'était servi de lui que par occa- 
sion , qu'il demanda son rappeK-; . ,**. 

Mes amis commençaient à craindre de plus 
en plus pour moi ; pour éviter le péril dont 
ils me croyaient menacé, j'abandonnai mon lo- 
gis; et ce fut en cette occasion que le fi;rand-juge 
Cook me donna un témoignage authentique de 
son amitié. Peu soucieux de lui-même , il me fit 
solennellement protester, par un message, que 
s'il n'était pas lui-même en danger, il donnerait 
de bon cœur sa vie pour garantir la mienne, 
qui, eut-il la bonté de le dire, pouvait devenir 
encore beaucoup plus utile au public qu'il ne de- 
vait espérer de l'être lui-même. / v-hv. ' 

Le comte d'Antrim, papiste irlandais, l'un des 
principaux acteurs dans la rébellion de ce pays-là , 
etlemarquisd'Argyle,avaieutété arrêtés en même 
tenips, mais pour différens sujets; celui-ci pour 
avoir défendu les libertés et la religion de sa 

« 
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patrie ^ et Taulre pour avpii: dit, hors de saison., 
que le feu Roi avait auloi^ise les Irlandais à faire 
ce qa'H^^ avaieot fait. Quoi qu'il en soit , ces Aeu^ 
seigneurs, venus à Londres pour féliciter le Roi 
sur son rétablissenienl , furent envoyés à la Tour; 
et le lord Swinton, Ecossais, fut aussi arrête et^ 
mis au même lieu» Lé bruit courut d'abord qu'on 
avait enjprisonné le dernier pour avoir forme le 
dessein de poignarder le Roi, au nioni^çnt où il 
aurait été' occupé de la prétendue guérison du 
mal appelé le mal du roi; mais ensuite on changea 
de langage , et l'on publia que c'était pour avoir 
abandonné les Écossais après la bataille de Dun- 
bar, et s'être rendu \\ Olivier Cromwcll. Sir 
Henri Vane et sir Arthur Haslerig furent aussi 
arrêtés , sous prétexte qu'ils avaient sollicité plu- 
sieurs oOicicrs de Tarmée à former un parti pour 
s'opposer au gouvernement présent; mais il parut 
bientôt que c'était une fiction , et qu'on tendait 
seulement à avoir leur vie , à quel prix que ce fiit. 
Quand le Roi apprit qu'ils étaient en prison , il 
offrit de parier qu'ils n'en échapperaient pas. Le 
çoloufil Axtell , qui s'était conduit en lîrave et ga- 
lant homme au service de la république, fut attiré 
dans le piège, à peu près au même temps, par 
un cavalier, sous prétexte de traiter avec lui de 
, l'achat de quelques terres; on l'envoya à la Toiu\ 
Les lords, pressés, comme je l'ai dit, d'ex- 
pédier au plus lot l'acte d'amnistie > décidèi:cul 
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eufin , à l'ëgard des vingt perîsonnes 'que la cfeiti- 
bre basse avait exceptées de toiitbënëriçe de l'acte, 
à la vie près, que §ir Henri Va ne et sir Arthur 
Hasierig, le major-gëftëral Lambert et le colonel 
AxtcU en seraient exceptes et pour la vie et pour 
içs biens; et que les seize autres seraient dëclarës 
incapables de posséder aucune charge ou emploi ; 
soit dans l'Église ou dans l'Etat. Le duc d'York , 
le duc de Buckinghani et Monk, portèrent cette 
nouvelle au Roi , qui en tëmoigiia ouvertement 
sa joie; et sur ce qu'on lui dit que peu s'en ëtait 
fallu que le grand-juge Saint-John n'y eût passé 
avec les autres, il souhaita qu'on l'eût mis aussi 
du nombre. Je fus infonnë de ces détails, au m6- 
ment même, par un homme en dignité devant 
qui cela venait de se passer. 

L'alfane qu'on devait^ examiAer ensuite ëtait 
celle des juges du dernier Roi, qui s'ëtaicnt rendus 
prisonniers sur la proclamation. Mais elle ne fut 
pas long-temps débattue , parce que le nombre 
de ceux qui penchaient à suivre les règles de la 
justice , de la rai§on et de la bienséance , ëtait de 
beaucoup inférieur à l'autre ; cependant le comté 
de Southampton eut le courage de proposer, si 
l'on ne voulait pas assui'er la vie à ceux, qui 
s'étaient Tendus prisonniers sur la foi dé la 
proclamation, qu'on leur accordât au moins, 
pour se sauver, autant de jours que la procla- 
mation leur en domiait pour venir se rendre; 
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nirtis Finch , ([iii avait autrefuis ecliappë a la jtts- 
tice du parlenrent, s'y opposa , et dit c[ue par ce 
moyen ils seraient en état de faire plus de mal 
(comme if savait qu'il en e'tait arrivé à son égard)- 
Là-dessus ^ M. Thomas Challoner, et ceux des 
juges^|uî s'étaient venus rendre, furent exceptés 
etpour la vieet pour les biens; sirllenri Mildmay, 
M. Robert Wallop , le lord Monson , sir James 
Harrington , M. James Challoner et M. John , 
furent condamnés à perdre tous leurs biens, et à 
subir tel autre châtiment qu'on leùr voudrait in- 
fliger, à la mort près. Le colonel Hacker, qui était 
un de cetix à qui avait été adressé le warrant 
pour Texécution du Roi , M. Hugh Peters , et 
les deux personnes qui étaient en masque sur Té- 
chafaud quand on le décapita , furent aussi con- 
damnés par les lords à perdre la vie et les biens. 

Le bill ayant été renvoyé avec tous ces change- 
mens à l'acceptation de la chambre des com- 
munes, elle témoigna quelque répugnance à sa- 
crifier ceux qui s'étaient rendus volontairement, 
sur l'invitation qu'on léul' en avait faite et l'es- 
pérance qu'on leur atait donnée du pardon ; elle 
refusa donc de consentir, quant à la vie , à l'ex- 
ception dé sir Henri Vane, de sir Arthur Ilas- 
Icrig , et du major-général Lambert. Quelques 
uns dirent, dans la chambre, que ces messieurs . 
ri'ayant point contribué directement à la mort du 
Roi, il n'y avait pas plus dé raison de les ex-*- 
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cepter (le r«iinnislie que la plupart (rentre eux; 
cependant on. consentit à l'exception du colonel 
Daniel Axtell , de M. Ilugh Pelers et des autres. 
• • ^M. John Ca^ew^ qui ne s'était nullement ca- 
çlië , avait ete saisi sur le warrant d'un juge de 
P'^ï^^ mais comme il y avait erreur de «qmi sur 
. warrant , roflicier de. justice qui Tavait arrêté 
*'^>'' ' n'avait pas voulu le mettre en détention jusqu'à 
ce que l'erreur eût été rectifiée ; M. Carew lui 
- dit qu'il était certainement la personne qu'on 
avait voulu désigner , et lui indiqua le lieu où il 
pourrait le trouver. Cela s'était passé dans les 
quatorze jours donnés par la proclamation, et 
sur le chemin de Londi-es, qui était l'endroit 
où les prévenus devaient se rendre ; cependant , 
^ * ♦> • pour marquer combien elle était disposée à li- 
vrer à la vengeance de ceux qui étaient à la 
; ;^ '^ " léte des atHiires, le sang de tous ceux qu'elle 
. -j- aurait quekjue prétexte d'abandonner, la ma- 
. ^jorité de la chambre vota que M. Carew ne s'était 
point rendu, et l'exclut du bénéfice de l'acte et 
pour la vie et pour les biens. M. Grégoii;e Clé- 
. j ment, qui était déjà prisonnier à la Tour, eut 
Je même sort; le colonel Adrien Scroop s'était 
' • rendu dans le terme fixé par la proclamation , et 
la chambre s'était contentée de lui imposer une 
amende, qui devait être une année de son revenu; 
cependant ce renégat de Brown ayant dénoncé 
à la chambre une conversation particulière entre 
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lui et le colonel ; «t dabd laquelle cèlui<*ci y dît- 

il, avait prétendu juslifier la part qu'il avait 
prise au jugement du Koi^ la chambre le coa* 
dannia , «ans l'ouïr , à perdre la yie et ses biens ; 
action d'une telle nature que je m'abstiendrai 
de lui ilonoer le nom qu'elle mérite.. Mais le lioi 
peu satisfait encore de tous ces sacrifices 9 avidé 
de vengeance^ et sans mettre en peine de 
son message de Brëda» excitait ses créatures 
dans la chambre des lords à insister sur de iiou- 
yeiUs exceptions; et comme les communes mar- 
quaient de la répugqfiiiea à yioler , à tous égards 4 , 
la îoi publique /on indiquanne conférence entre 
les deux chambre.^. Là, quelques membres la 
chambre basse ayant Insisté sur la promesse con* 
tenue dans la proclamation , le chancelier osa 
soutenir que cet acte était une sorte de sub pœna- 
Mais les covimunes ne lut passèrent .pas cette 

définition. -, 

Plusieurs hommes en dignité m'avertirent qu^ 
la* cOiar élBft enragée de ce qu'on.iie m'avait paa 
excepté de l'amnistie^ et que Robinson , lieute- 
nantde lj| Tour» avait déclaxé vouloir faixe à 
la dùiflibre. la motion que' les pristfonien qui 
, étaient entre les mains de leur huissier fussent 
tDQjpfiCMs à la Tofu* nais sous «a girde» D'mi 
âutre cAlé , mes domestiques me dirtel que llmisk ' . 
sier de la chambre .tà^h^it de: s'informer si je 
€oatinii^isA>d«|iiM«9r da^ IQM Ifgisv.Twt 
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me lit resoudi-e à ne plus paraître en public, et 
à me retirer près de Richinond , dans une maison 
ffue l'on m y avait offerte; jV passai quelques 

•jours fort tranquillement, jouissant de la pro- 
menade du parc. Un jour je fis une excursion 
jusques à la maison du major-general Lambert, 
à Wimbleton , et vis ces mots écrits sur un pa- 
villon . destiné à servir de salle de festin : u Le 
« moyen de ruiner ses ennemis, c'est de semer • 
c< la division dans leurs conseils; » maxime qui, 
s'il Feùt pratiquée lui-même, aurait peut-être 
garanti la nation du désordre ou elle était toml)ée. 
• Pendant les contestations entre les deux cham- 
bres sur les personnes qu'on deyait excepter de 
l'amnistie, sir John Bourchier, un des juges du 
Roi, qui s'était rendu prisonnier dans le terme 
prescrit, obtint la permission, à cause de son 
grand âge et de ses infirmités , de loger dans la 
maison d'une de ses filles. Il y fut attaqué d'une 
maladie si dangereuse que ses plus proches pa- 

^Tens , qui étaient autour de lui , désespérant qu'il 
en pût jamais revenir, et se flattant que s'il té- 
moignait quelque regret de la part qu'il avait 
■eue dans la condamnation du Roi, ils en pour- 

• Client tirer avantage auprès de ceux qui avaient 
-•îilors le pouvoir en main , le pressèrent beau- 
coup de Jeur donner cette satisfaction. Mais , vi- 

• i^emcrit îrrîté de leur demande, il se leva tout 
. nVun coup de sa chaise, ce que depuis quelques 
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joars il n'avait puVfajre «ans q^-oi^ l'aidât, et 

ie|)renarit de nouvelles foixîes, au soiivcnir de* 
cette aclioDr, il leur dit : « Je Youa dis que; c était. 
« tin aele* de- justice, qui seiA aVoué'de -Dieft^fit 
« de tous les Jionnétes .gens. » Là -dessus il se 
rassît 9. et 5 bientôt ^rèa , il .vendit ^oo ânç - eu 
paix- * 

Quoique k parti de la çour.jlan^ la çhambre 
des cOmimiDès jae ifAt . l'deng^ger k violer entière- 
ment la foî pubUque , il parvint cependant à en 
obtenir le sacriflce des biens et. de la .liberté de 
sir ArtbuÉr Haslerig , et: à .faire elçepter.sir Henri 
Vane et le niajor-géoéràl Lambert pour la vie 
eiL les biens , . avec c#tta r<QStriction que , si aii 
procès ils étaient trouviés'^^iipiibieQ 9 les^deiuc 
chambres se réuniraient pour demander au roi, 
par nue pétition r faire .giiàce de la jie. 

Maisrleis lorâsf voj^t qu'il» ne pondaient amener 
les communes à toutes les exceptions qu'ils avaient 
voulu £31 ire 9 jdemandèreat une autre confé|^pp||^ 
elle fot- convenue 9 et le obancelier n'oublia rieà 
pour prouver quelesdeuJLchapibres différaient 
plutôt sur ia forme que le. £onà des choses* 
Il proposa ensuite cet expédient : Que toute sen- 
tence prononcée contre quelqu'uu de ceux qu'a^ 
bâtent ajoutés ies :lordâ 9 ^ne. pouhsait'S'èKécuter 
sans un acte du parleiiiciit ; il ne doutait point, 
dit-il 9 qu'on n'acceptât cette oiixe , et espérait 
«ttssi qu'aucun des j uges du fini y qui ^ apràs sféti'^ 
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rendus firisonmers^. yiendraîenl à se soustraire à 

la protection du parlernent, n*»Hraît part à cette 
fiiveur. Je pensai que cette de raière. clause* m'a * 
Tait partieulièremetit pour objet > surtout, lors- 
qu'on médit que le lieutenant de l'huissier^ ac- 

èompagnë de soldats ^ avait ^ depuis-peu, visitai 
» 

ma maison* 

Enfin tes communes^ en partie par inclination 
et en partie pour leur propresâveté, comeutireut 
k iiiiiilettre le» chàngemens apportée au bill par 
les lords y ou plutôt par le Roi. Cette affaire ter- 
nûiiée^ la chiimiNre donna tftird à sou huissier 
êe remettre au gouverneur de la Tour ceux des 
juges du roi qu'il avait en sa garde. Ces jug^ 
étaieat'le edieiiel Adrien Scroop'^ M. William 
Heveniugham ^.M. George Fleetwood, le colonel 
James Temple , M* Peter Temple , M. Henri 
Smith > H; Simo»- Mayne ^ le'coloiiel Thomas 
Wayt, Je colonel John Downs, le colonel Vin- 
cent Potter , IMU HeriH Mar^a , le colonel £d* 
moud Harvey y Valdeannan Tsaac* Pénnington , 
M, Gilbert» Millington , le colonel Robert Lil- 
buru » M. AugnatÎB Garlaad » et le colonel Owea 
Rôwe. Sir Hardress Wadlery qut «vail passé en 
France, retourna en Angleterre sur la noavelle 

à 

quHl eut de la proclamation, et se rendit prisén-*- 

nier; mais lorsqu'il vit que cette démarche poui'- 
rait bien n^avoir pas le succès qu'il en attendait,^ 
il s'échappa d«s mains de Ifhuisner de la chambre 
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avec l'alderman Tichbui n ; cependant, après y 
aToir mœuz ^lensé^ ils se rendirent de noùVeaB^ 
tous tfeui. Lorsqne, par Tordre* 'de la cKam1>i«; 
le sergent fut requis de venir rendre compte de 
ses prisonniers, et qu'il eut dit qu'on ne me . trou-. ' 
Tàit pltts^ quelqu'un proposa de TU'ajoifter att 
nombre de ceux qu'on avait exçeptés de l'am- 
nistie pour la Vie et les biens ; mab un M. Swisn-* 
ton, qui était de ma province, dciùanda, qtfa-i' 
Tant d'en venir à ,ces. extrémités , on voulût bien 
etaminei^ Fengagemént que j'avais pris ^ et Toir 
si je l'avais yiole. De sorte qù'on laissa tom- 
ber l'affaire pour le moment , dans l'espoir qui 
cette apparence dé dnaceur m'ènga'gerait à me 
soumettre. * ** • • - .• 

Ce M. SwanUm, et le colonel Henlejr , qui était 
ainsi un des menibres de ta chambre basse ^ 
m'ayant &it avertir de ce que je viens de rap- 
porter , je me rendis secfrèlemèni i Londres ^ dans 
le dessein d'y consulter quelques amis sur le parti 
qUe je devais prendre en cette occasion. Ma femme 
alla voir sir Harbottle .Grimstone, alors orateur . 
de la chambre; et comme il persistait toujours 
à conseiller que je me rendisse^ elle prit la li- 
berté de lui dire qu'elle craignait qu'il n'y "eût 
beaucoup de danger à suivre cet avis, et que la 
chambre , pour plaire à la cour , s'étant déjà re- 
lâchée de ses résolutions juisques à permettre que 
les personnes» qui s'étaient rendues sur la foi dç 
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, j9\pi:.ocJam^iîoQ, fussent aTec la. it^ti^^^4g^t 
^ j^'ii ptrléj^ceptées-et ))ourla vid6t|K)ur.kiàliitns> 
ou pojiyait ^ avec jiiistiçe, la croire capable de se 
^ latj^.r entraifiej: «Qcore plus loin ,> et, loi^sque Les 
. prévenus, seraient condamnes, de passer l'aëte'de* 
j[pur.e;xecut ion. Elle ajouta f[uej svippo&e même 
' Silicon i^e pût jamaU engager la chambve actueïlç 

à une pareille action, on pouvait la dissoudre 
jst .tenir, les ^pgr^unes .exceptées en prison , jus- 
.qu'à Ç6 qu'où, ^ fiit procure une autre chapi- 
J)re liioins scrupuleuse ; d'autant que la restric- 
tion, ét^it, .Êpnçue eu.jternies si équivoques qu'on 
pouvait l'eittendre ^oit de ce parlement, ou de 
^ovit aijtre, q^Ljjugerait à propos de faiie u§ag^ 
de s^n autorité contre les personnes ^Ii|yça de 
l^mnistie. L'orafeur parut fort choqué de ce dis- 
cours, et, descendant Tescalier avec mafemme^ , 
il, lui, dit qn/U se lavait, If» mains de mon sang^^ 
rassurant que si je me remettais en prison , ma 
vîe serait autant , en sûreté quje 1^ sienne propre | 
mais que^t jt^ ne TaiiJiÀJs.j>as $niTre son conseil , 
■ et qu'on vint à se saisir de ma personne , on 
n^'exécuterait sans doute le pi:emiejr de^ tous^ et 
qu'elle se trouverait^la plus .pauvre yeavede fout 
^ le rpy^ume. Mais un autre d^ mes amis, qui 
•cçiijafaistai^ bien, les intêntiona de la cpur, et 
m'avait toujours exbortéf-à ne point en espérer 
. dè grâce, me sollicita,, plus que jamais, de sortir 
. d'Aiiçl^j9errç:> m'aasurànt que j^a\s%perdu si j'y 
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restais , el que le même sort at^odait Ùr Héhri 
Vane et les autres prisonniers, malgré tous les 
cngagemcns contraires que Ton avait pupi^ndrè; 
Il ajouta^ qu'il y avait un projet suip lé tapis pour 
s'ernparer dés'biens tle tous ceux qui avaient été 
mis hors la loi du temps du Jfe^ roi. Mon pèré 
était Jtt nombre.,-. ainsi il m'aurait été difficîlé 
d'éviter marraine ^ même de ce côtérlà. L'avis 
de cet ami, que j'avais toujours reconnu poiir 
être fort sincère, et bien, instruit de Fétat des 
affaires publiques , fut d'un grand poids pour me 
déterimuer à quitter le yoyaumç. Je faa confirmé 
dans cette résolution pa^ te cwtséir amical du 
loird Ossery , fils aîné du marqui^ d^ftrmond, et 
de plusieurs autres personoés, quîy véyaMl^^ 
constance et la légèreté, poapnerieu dire de pis, 
qu'avait manifestée^ la chambre des C(mM»«tt^ 
en sacrifiant M.; Gmj^ «u^f^g^^ 
ressentiment de nos ennemis , s'accordèrent tou^è^ 
à me donner le même avi&ri^^^^A . * / > 

Au jour^fixé pour mdn^^^^^êprès avt„ _ 
glé mes affaires le mieut qu'il me fut possible, et 
pris congé de mes plus chers aniis.et pr(N;faéà|W«^ 
rens:, je montai en cfarrosse un soir sur la brune j 
je traversai Ib cité, passai le pont de Londres, 
et me rendis à 1 église de Saint-Gebj^e, dans le 
bourg de Southwark,'dli quelqu'un m^attendait 
avec deux chevaux; je montai l'un et me mif 
en route. Mou guide avait .une ^1 parfiiite cmH' 
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u^i^uce du y>^y^ (|ae uo^^. évitâmes toutes les 
graû4e8 \illsf où i)i>|ip. croyions qu'il pouYail y 
«Yoii* Afi$ soldats toges ; et le lendemain à la pointe 
du jour i^ous arrivâmes à Le^wis ^ S£|qs avoir ren- 
contré cueilli obstacle» Le mardi siuTant j'aUai à 
hortji d'un petit bâtiment qu'on avait prépare' 
pour mon passage ; tçaia^ comme le vent était 
. violent et que l^ bàtiipcMit çfétait pas ponte ^ je me 
cachai dans un autre que m'avait procuré un mar- 
chand de Lewis , et quî s'était engravé dans le 
.sable en descendivat la riyière pour me receToir. 
iÇelui-ci avait ^ quelques semaines auparavant^ 
pas3jé M* .ftîch^ Cromwell et se trouva dans 
la situation la plus &yorable à nàa sûreté; car, 
Ipr^u^ j'y, fus, £uitr^,pour me ga^^^n^r du mau- 
vais tempSi» jn^qvi'i' ce qf^ je pusse faire voile 
dans Fautre > les visiteurs de la douane mon- 
tèrent suf; c^lui que je vexais, de quitter pour exa- 
miner ce, qu'il partait 9 et ne se mirent point en 
p#iie de visiter celui oii j'étais, parce que le 
voyajit eQgravé s9r le: sable ils n'inuiginèrent 
pas qu'il pût y avoir per^uQ^ dedan$^ ni aui^iiiicr 

marchandise. La tempête continuant, et les ma- 
telots, ne jngw^. P^ |i jMrop9§.de^Sje uàt^tç-e en 
mer , no^s passâmes dans le porjt ce jouir entier 
^la nuit suivante* Le maître du vaisseau, qui 
VaîA^I^^ pendant que 

j'y éials, nçie 4€ti^ai;ida<9 entre autres.cluises^ si le^ 
ii^ten?içt:g^p^Fl i#4|W. %et^iit pa^ Cft prison. 
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^vec le reste des juges du Roi. Je lui repondiis 
que je ne l'avais pas ouï dire. ' ^ ^ 
^ Le lendemaiik ma^mr mit à la Toile i et nonft 
eûmes le vent si favorable que nous arrivâmes 
le sQÎr même à. Dieppe , avant qu'on eût iërmé 
les portes. Le mattiie m» «lobdaisit cbefe une ma- 
dame de Caux^ à qui j'étais recommandé, et ou 
l'on mel«ça{ avec toate laciviUtë possible. Cette 
dame me laissa fe éhois de -deinettrer ehèft elle t * 
la ville ou à la campagne; je préférai le dernier 
parti 9 laat ftowr a'voir la liberté lie pttadre l'allr' 
qne pour éviter les- Irlandais qui se tronvaieBft 
en grand nombre dans la ville ^ et qui pouvaient y 
sekm toute» les appareficés , m^avtiir vu en It<- 
lande, lorsque j'y étais au service du parlement. 
Je n'étais que depuis quelques jours à la cam- 
pagne 9 lorsquèjY reçus des lettiees d'Angletert^^ 
avec une proclamation imprimée qui déclarait 
que je m^ëtais soustrait à l'officier à. qui j'avais 
été commis en garde 9 défendait , i toute sorte de' 
personnes y de me recevoir ou loger, sous peine * 
d'encourir l'indignation du Roi., et requérait tous 
et chaonn de tne jaisir et de m^arréfer , avec pro- . 
messe de 5oo livres sterling de récompense. Ces ; 
ninivèUea > Jqifllêa'ms instances de més amis, 
me pressaient da passer' daùs queïqne endroit 
plus éloigné d'Angleterre, me firent penser à 
quitter le lien d6 mon séjour. Jfe me préparai* 
donc pour le Toyage^ et, après avoir fait mes 

i5. 
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adietù i toute l'bonnât^ famille qui *Jtt'à>ait 

bien reçu et traité, je pai lis pour Genève. Je pas-' 
sai par liouen y qui' est uae- yilie de grand coin-; 
raeroe , et le siège d'un des parièmens de Frhnce i 
' et j'arrivai en trois jours à Paris; j y passai plu- 
ftieur& jours-à vçir tout ce qu'il y avait de cnrieàx ' 
et de remai:'<)iiabte. Le Loatrë me parut ressem- 
bler plutôt à une garnison qu'à une cour,* tant il 
était rempli de aoldats et de;l»oue. Je tisitai ami 
éeoriel du Roi; éi quoiqu'il n'y eAt pas au 
ît^% grand nombre de cbevaux^ je pris plus de* 
plaisir à les regardée que je: n'en aurais eu à yoir* 
leur maigre , qui juge à propos de les mieux tmif* 
ter que son misérable peuple. Mais je ne pou- 
y^is souffrir la tue de oçtte Ibuie d'inutiles ùi^ 
nëans qui , couverts d'habits ridicules, en quoi ils 
ibat jcon&ister la plus grande partie de leur i^ii- 
gion, se préseiïtent à tous de tons ootés^ mangeiât * 
le pain de la multitude crédule , et ne lui laissent 
fs^ partage 9 pour,la<listinguer de celle des autres • 
pays y qu'un visage pâle et défeity des habits de 
bure et des sabots.; ' . - • 

i^>rèjB être demeuré à Paris tout le temps que - 
je jugeai nécessaire , et avoir pris* des lettres de 
thàfi%Q sur Genève, je m'acheminai vers Lyon, 
^teompagné d'un, seigneur alli^mand^ qui me fit. 
beaucoup d'honnêtetés durant le voyage. A notre 
àvjrivée à Lyon, tous ceux qui étaient avec moi 
lurent èxmniiiés et dbUgés^ ddàntr ièurs jmms; 
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)nais je ne sais par quel hasard aucun des ofTi- 
ciers ne me demanda rien, et dîi me laissa aller 
tranquillement à Fauberge qu'on nous avait pi*e'- 
pare'e. Nous n'y eûmes pas plus tôt mis le pied , 
qu'une foule de moines de diffërens ordres s'y 
rendirent pour mendier, ou plutôt exiger quelque 
chose; l'un d'entre eux se comporta d'une ma- 
nière si dëshonnéte à l'égard d'un jeune homme 
qui était venu de Paris avec nous, que je ne pus 
m'empêcher de lui témoigner mon ressentiment 
de son impudence. Le lendemain de mon arrivée 
à Lyon, je partis pour Genève et ne trouvai au- 
cun obstacle sur ma route jusques à l'Ecluse, 
qui est k près de quatre lieues de cette ville, et 
oîi le roi de France tient garnison , parce qu'elle 
est sur sa frontière. On m'avait dit que nous se- 
rions examinés ici avec beaucoup d'exactitude, 
et qu'on nous obligerait même à laisser nos armes 
au corps-de-garde ; mais les soldats ne nous'de- 
mandèrent qu'un peu d'argent pour boire , et je 
, leur en donnai de bon cœur. Ce même jour nous 
passâmes le Rhône, et j'appris alors que nous étions 
sur les terres de Genève, ce qui ne me fut pas 
, une petite satisfaction ; car j'espérais , dans. cette 
-itille libre, trouver quelque sorte de repos, et 
peut-être même la compagnie de quelques uns 
de mes amis et de mes compatriotes , dont je sa- 
vais que plusieurs avaient été forcés de se retirer 
eu pays étranger* Ap* 



a3o MEMOIRES 
V Je me logeai chez un M. Perrot , qui avait servi 
dans Tarmëe dif parlement et entendait Tanglais.. 
Ayant ouï dire que M. William Cawley, habile 
et ancien membre du parlement, avait traversé 
une partie de la France, je me flattais de le 
trouver à Genève; mais j'appris qu'il n'y avait 
d'autres Anglais, dans la ville, qu'un M. Felton 
et son valet. Comme la femme de mon hôte était 
Anglaise , je trouvai chez elle de bonne bière qui 
servit beaucoup à me rafraîchir de la fatigue de 
mon voyage , et de l'usage du vin , ce qui m'avait 
causé de gros rhumes. Le lendemain de mon ar- 
rivée, je reçus une lettre de change de M.Marga, 
banquier de Paris , pour la valeur de six cents 
écus , payable par un marchand de Genève; mais 
comme il me restait une somme considéiMble de 
ce que j'avais porté avec moi de Londres, et que 
je n'avais reçu aucun avis de cet envoi d'argent, 
j'écrivis à M. Marga de le garder entre ses mains 
jusqu'à ce que j'eusse des lettres de mes amis. 

Peu de jours après je fus informé qu'il avait 
./:ouru divers bruits en Angleterre sur mon 
compte. Les uns disaient que j'avais été pris 
m'enfuyant sous un déguisement; et les autres, 
que sur l'avis qu'on avait eu que j'étais caché chez 
un paysan , quelques personnes y étaient allées 
pour me saisir, et qu'elles avaient offert de l'ar- 
gent à mon hôte , mais qu'il l'avait refusé et m'a- 
vait fait évader par un chemin secret. Tous ces • 
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rapports y kax<fa€l«ijHTèiiieii pènduliiMi èjoiitiiieàt 

foi, amiUaient mes ennemis^ qui, me croyant 
toujours en Ângietertê , et "incertaios de la fidéf 
litë de Si'êMkét y vedoiiBilPttit de TÎgilance p6nr 
me dëcoayrir ; mais toutes leurs recherches n'a- 
lavnittieiit .point mes péiieiià ni jséca amis, déj^ 
instruits de niA îëxist. 

' hsL coQTention y avant de s ajourner , s'en était 
remise à la dfécision dn Roi siir tous les pôinjU en 
dispute entre le parti e'piscopal et le parti préis- 
« bytérien ; en conséquence ^ il les requit d'exami- 
. n^r jusqu'ok ^ebacun d'eux pouvait i^lAcber dé 

ses prétentions pour en venir à un accommode-» 
ment. I^s presby tériens> yoy,ant le vent can tre eux^ ' 
eélèrènt aux ëvéques piusieui^ articles^ et de- 
mandèrent seulement qu'on les dispensât du sur- 
plis y de cpielques endroits de la liturgie ^ et de 
cpielques cënëmonies. A ces ^conditions, ils pro-* 
mirent de se soumettre aux évêques comme sur- 
inttodana de rEglise^ pourvu qu'Us s'adjoignissent 
^nelqnes^ nbinistres dans Tacté d'ordinajtion.. Cés 
propositions et concessions ayant été communi- 
quées, aux- éféques > et Celles des éyéques . aux 
presbytériens^ les clairvoyans s^aperçureni bien 
• vite qu'il ne serait pas aisé d'accorder, ces préten- 
dans à la puissance et aux biens ecclésiastiques^ 
Cependant le Roi crut devoir temporiser tant 
que l'armée serait sur pied ; dans cette vue il or V 
donna jsi^e cosi&rai^è ^tre les dinix partis 6p- 

4 r 
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posés ^:6tVy trouva en personne* lies lévjèques 
montrèrent aussi inflexibles que jamttUip mais le 
Roi jugea à propos, pour la raison que je viens 
de 4ire^ cb publier u^4l^^clara,tion,(M» Wquell^ 
il défendait que la Ittuiliiie? le surplis et certaines 
cérémonies fussent imposées , par coptraiute > à 
ceux qui Tondraient s'y refusent Xl^tte apparence 
de modération eut tant d'effet sur les presbyté*- 
rieus , disposés à éi^argir leurs conscience le plus 
qu'il se-pourrait, qu'ils lui rendirent, pour cette 
faveur 9 de très-humbles actions de grâces. Onr 
endormit^ de la naéme.m^nière, ceux qui avaient 
acheté des biens d'église^ et qui , d'après le mes«% 
sage de Bréda, se promettaient une entière satis- 
faction , d'autant qu'il y avait eu des commi&i? 
saires nommés à ce sujet. Mais lorsqu'il çefiEurent 
assembles mie ou deux fois , et qu'ils eurent ouï 
de terribles invective^ contre les dernières ventes^ 
et qu'on les traitait de sacriléges^ ib se trouvèrent 
presque tous du ipéme avis; de sorte que les £^c- . 

quéreùrs^, epUèitmentdé6q«i;a 

la poursuite de leurs prétentibnft» - 

Pendant Tajoiir^eipent de la conxeation^ lefr 
|(entilsliommç8-4^IM|i0M^ en- Élisaient parjtie 
sWcupèrent à lèyerles grosses. sommes d'argent 
qu'ils avaient imposées sur le peuple, lls^ avaient 
uin prétexte plausible dans le projet formé.d^:. 
licencier l'armëe, afin, disaient-ils , que les lois 

pusseaf,|^PEg^^ cours ^^tul:çl «^ans obs^ 



tacle ui opposition. Mais leur intention ëfaît bien 
plutôt 'de délivrer les maitréâ du pouvoir de la 
crnnte que leur hispiraieilt ceux qui'aTaient 
-véritalblement ramené le gouvernement dans son . 
cours naturel^ et de faire si bien que la volonté 
de leur monarque, soutenue de Fassistdnce d'un 
parti inconsidéré^ pût pàsser pour loi sans aucun 
contrôle.^ 

Les premières lettrés que je reçus d'Angleterre, 
après mon arrivée à Genève j m'annoncèrent que 
le major-général Hàrvison , M. John Car^j le 
grand- juge Cook , M. Hugh Peters , M. Thomas 
Scott> M* Grégoire Clément^ le, colonel Adrien s 
Scroop V le colonel Jobn Jones ,^ le èolp^el Francis . 
Hacker, et }e colonel Daniel Axtcll , accusés d'a- 
voir contribué^ chacun dans ses fonctions , à la 
mort du Roi y avaient été -conâainnés et exécutés. . 
On avait remis la décision de cette importante • 
. afiaire jusqu'à ce que Love , . un des shériSs . 
de Londres 9 ne fàt pins en charge, parce que ce 
n était pas .up homme qu'on pût engager, par / 
crainte ni par espérance ^ à: souffrir qu'on ameu* 
tât dés jntés prets à ^secondèr les desseins de la 
cour. Mais après qu'on eut choisi de nouveaux 
shértBs ^ {dus pniprea.à ce qu'on voulait d'eîix 
en cette occasion, on nomma, pour l'instruction 
et la^décisiipn.de cette alTaire, trente-quatre corn- 
misseires'^ quinze desquels avaient servi ce part- 
it ment contre .le feu Koi , soit eu qualité de 
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•membres 4es communes, déjuges , oa d'oAoiers 
de l'armée , et dont la plupart , si ce n'est tous y 
exc^eplé leiord-mftire^ aTeieiUëtéreTèliift^depaiS' 
la dernière rëiK^nlton , de placés de coofiance 
et d'un produit avantageux. 

Le colonel George Monk, mis «u nombre de 
ces commissaires-^ n'eut pas honte d^accepter , nàa 
plus que M. Denzil Hollis et le comte de Man- 
çbester., deux des six membres que 16 feu Roi 
aTait résolu de perdre avant le commencement 
de li^ guerre , et qui alors , personnellement in- 
téressés dans la querellé» avaient mis tout od 
.œuvre pour attirer à leur parti plusieurs de cea 
gentilshommes dont ils allaient être les juges; 
iiOD content de les avoir abandonnés dans la ré^ 
volution , ils aidèrent à les condamner «i mort 
pour leur fidélité k cette , cause» qu'ils avaient 
eux-mêmes trahie. M. Arthur Annésley y qaiavait 
été membre aussi de ce parlement qui avait fait 
la guerre au Roi , était i^^emeat du nombre de 
ces eommissaires. Finch^ que le parlement tout en« 
tier avait> vingt ans auparavant, accusé du crime 
de haute trahison!» et . qui n'avait échappé à la. 
justice que par la fuite , fut aussi nommé pour 
, juger ceux qui avaient dû être se$ juges ; et sir 
Orlando Bridgeman^ qui» s'étant soumis àCrom* 
well 3 en avait obtenu la liberté de se livrer obs- 
curément à la pratique» et sous ce prétexte avait 
servi à ^maitrc^ d'espiou et d'agent» fui chargé^ 
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>éo clief de la conduite de cette sanglante tragédie. 
Il osa 9 dans raccusation portée devant le^rand- 
jury > soutenir, «r «qvfil s'y ayant fiomt d'aiitoritrf , 
(t ni dun seul, ni d'une communauté d'hommes 
Ci réunis^ ni de peuple touX entier > agissant par 
' cf lui-même ou par. ses repr^nfans , qui eût 
« aucun pouvoir coërcitif sur .le roi d'Anglc- 
ic terre. » U cttà^ po^ preuye de son assertion , 
le Gifts de Spencer du temps d'Edouard il , comme 
on pourra , dans les siècles à venir ^ alléguer les 
procédures de cette courte justice poiïr en tirer 
de semblables précédons. 

Lorsque tout fut prêt et que la cour se fut as- 
semblée à la salle d'audience d'Old fiailéy , oki 
^ordonna 'que sir Hardress Walier, le major-gé- 
néral HarrisonetM. He,veningham , fussent ame- 
nés k la barre ; Km Itit ensuite l'acte d'accusation » 
oh se trouvaient un grand nombre d'expressions 
fort étranges; et comme on savait sir Hardress 
Wallér capable de tout dire pour sauver sa vie , 
et déjà préparé là-dessus, on s'arrangea pour lui . 
demander d'abord s'il plaidait coupable bu non* 
Il commença par tâcher d'esquiver la réponse; 
mais ensuite, suivant lattente de ses juges, il 
plaida coupable^ se cfaai^eaht ainsi de tout le 
sàng répandu durant lés emplois qu'il avait 
exercés à larméq (ij. Mais lorsqu'on en vint au 

! — ^ : ^ ' ' • i - . • . • ' ' ■ 

(0 Sir H^rdms Walier et Fleetwood furent les *euU 
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majoNgénëral Harrisoo ^ il ne ge contenta pas. 
de plaider non coupable , mais il justifia encore 
la sentence proncFocée eôntre le Roi, d'en réU^ 
rant à l'autorité de ceux qui l'avaient choisi 
pour être un de ses juges. Il déclara hautement , 
lorsqu'on produisit des témoins contre lui, qn'rl 
n'e'tait pas venu là pour rien nier de tout ce qu'il 
avait fait^ mais plutôt pouj: le mettre en lumière^ 
reconnut le seing , ' plaeë> an lias du warrant 
qu'on avait donné pour l'exécution du Roi, pour 

être de lui; et accusa plusieurs de ceux cpi'il 

• . • ' * 

qui plaidassent coupables. Plusieurs essayèrent, sans succès, 
d'oblenir , avant de répondre y du temps ou un conseil . Scott 
répondit ^ut^ oomm il ne pouvait appeler l'acte dont oii 
racoosait une trahison 9 il plaidait non cat^adie, Hngh Pe^ 
tendit qne pour dix miOejnoodes, il ne voudrait pas se re^- 
connàltre oodpahte.' Carew répondit, saufle ifroit âe notre 
S. J. C. au gouvernement de ces royaumes. Quand on de- 
manda à Harrison comment il voulait être jugé, il répondit: 
conformément aux lois du Seigneur. On eut de ia peine à 
obtenir qu'il se soumit k la formule <^e réponse ordonnée, 
for Dieu et mon pajrs, Hngli Peters répondit : jHir ht 
roledeÙieu* AztellobjectaqueDîen n'était pas spécialement 
présent en ce lieu ( UeaUjr here') ; cependant tous se soumi- 
rent à la formule exigée. Durant le peurs de ce premier dé- 
bat avec les accusés , le ton du procureuf>général sir He- 
ueage Finch fi^t généralement celui de Tinsulte. MiUingtpn 
demandant fat permission de dire quelques motS| et pro- 
mettant «de parler d'iine manière convenable (pertinent); 
c*èât nnpehiaeat qu'il veut dire, reprît sir IUneàge. {State 
. tnàls^ tom. $ , cal. gg^ et sui?. ) ( Note de VEditeur, ) 
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voyait «léger comme ses jugos d*aToir agi avec 
autant de vigueur que lui-même ou tout autre 

pour, la cause où il ^'était engagé. 11 assura qu'il 
Bravait été conduit que par un* principe de con- 
science et de justice; ajoutant^ pour preuve de 
ce ^.qu'il avançait qu'on, savait bien qu'il, avait 
nieux aimdse voir séparé de sa fiimille ^ et souit 
frirun longemprisonnemeot, que de se soumettre 
k la volonté de cqux qai abusaient du pouvoir^ 
qu'ils s'ét9ientf arrogé pour- opprimer le peuple* 
Il insista sur ce que n'ayant rien fait, clans 1 alFaixe 
dont il s'agissait^ que par l'autorité du parlexpeatf* 
il nWait point à^n répondre k cette cour de jus- 
tice, ni k aucune autre inférieure; et comme c'é- 
^ tait une question de dix>i^ il. demanda qu'i| lui fAt 
accordé un conseil. Maiâ sa demitnde fiit écartée 
et lesjuges, en l'interrompait sans cesse et en Tem^ 
pecbant enfin ,de con;tinuer sa. défense , firent voir 
qu'ils étaient résolus , à quelque prix que ëe Mt , 
de favoriser les ressentimens dç la cou^ (i)..En 



(i) Ce procès de Harrison offrit l'étrange spectacle de 
deux partis extrêmes éloigaës l'un de l'autre par Fim- 
.poMÎbiUté AlMolae de «e comjirendire motaeHeoMiit ^ et 
qvày eu mdment ob ils se retn»iiT«nt en.préMnGe, pertént 
checim son langage et dans toute la plénitude de leurs 
CQDYictioos opposées. Harrison se défend par tons les argu- 
mens de son parti, rautorité du parlement, la guerre que 
le Roi a faite à son peuple, le crime du sang verse ; il repre'- 
ienie DieM (Mmme le soutien de sa cause • et affîrme que le 
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•sorte qu'on obtint coatre lui un verdict précipité > 
et lorsqu'on lui demanda s'il ayai I; qnelque chose à 
dire pour prévenir sa condamnation , il répondit 
seulement que^ puisque la cour axait refusé d'en- 
tendre ce qu'il jugeait à propos de dire pour sa 
défense > il n'avait plus rieu à répliquer; là-dessus 
Bridgeman prônonça la sentence. Et pour faire 
mieux connaître Tinhumanité de ces hommeé, 
je ne dois pas omettre que le bourreau^ vétu 
d'une manière hideuse, etJa corde à. la main» 
se tint pics du niajor-genéral pendant toute la 
durée de son procès; action, dont je ne crois pas 



procès du Rot a été conduit selon la crainte 4u Seigneur. A 
ces assertions la*cour se soulève, il n'y a pas d'expressions 
sulTisantes pour exprimer l'indignation qu'inspirent de pa- 
reils blasphèmes. « Il faut envoyer cet homme à fiedlam^" 
dit Vvm, en 'attendant ailtèà lapotenee rendre compté 
dff «es actîinu. Myloids', dit nn antre > cet homme est de 
•la téte aux pieds coii?ert de peste , ne deménres pM près dé 
lui , il vous infectera. >» Chacun des juges a quelque chose k 
dire contre le prisonnier, dont le Ion calme et doux con- 
traste singulièrement avee ceUe indécente pétulance. Une 
seule de ses réponses donne Quelquefois lieu à six répliques 
différentes, telkmenl qae le comte de Manchester engage 
lés f nges à- procéder d*nne antre manière. A peine enfin 
Iaîsse*t-on Faccnse acheyèi» une' seule de ses phrases, et 
tel est l'empres^ment de la cour k l'interrompre , qu'on 
ne saurait dire si les interruptions proviennent plotôt de la 
crainte que de )a^ière. {State trials , tom. 5 , col. io23 et 
saiv.) \Noié deV£dUeur.) 
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qu'on pnisfte jamais trouver k pareille au milieu 
des nations les plus barbares. Mais, instruit à 

mépriser de pareilles infamies^ lorsqu'on lui eut 
prononcé, sa sentence , le major-général dit tout 
haut, en sortant de la cour, qu'il n'avait aucun 
sujet d'avoir honte de la cause ou i| s'était engagé. 
Cette sentence fut exécutée avec tant de barbarie 
qu*il n'était pas mortquand on lui ouvrit le ventre, 
et qu'il vit .jeter ses entrailles dans le feu (i). . 



(i) T^Ue avait été la sentence, et telle est la lettre de la 
loi , mais qu'on n'exécote pat d'oedÎBaire* Il parait que dans 
las démitres conTuldon» Harmon se «onleva et clonna iin 
soufflet a l'ezëcnleur; mouvement purement instinctif, car 
tant qu'il eut la possession de lui-même , sa conduite 
fut celle d'un martyr, rempli non -seulement de rési- 
gnation, mais de joie. Lorsqu'il eut entendu son arrêt: 
«Dieu ne condamne -pas , dit-il, ce que les hommes ont, 

. îugé ; béiû soit iç nom du Seigneur ! » En tratersent la foule, 
an milieu des apdiMitions qu/exdtait.sofn jugement » il' 
décria : « lie Sdeigneor n'en est p^s moins bon. Je n'ai aur" 
con motif pour ' réagir de la^canie oii j'ai été .engagé. » Sét' 
amis lui demandant comment il se trouvait : « Aussi bien , 
répondit-il , que si j'avais obtenu tous les désirs de mon cœur. 
Nous devons recevoir volontiers des mains de notre père 
la tâche difficile conuone la tâche aisée. » Quand oli lui mit. 
^s fers anx pie^ ppur Je oondttÎFe à IÇevi^àte t « Sojei les 

. Ùei|TeiMiS9dit->>il;!oli!cen'estnenattpmdeM 

souffert pour moi. » Quelques momensasani son eséeutien,' 
« il dit à ses amis qu'il était manifeste que ses prières avaient 
été enteigidues , k car plusieurs fois , dit-il, j'ai demandé ai^ 
jSeigneur y^f'il avait, k imposer à son peuple (quelque diarr 
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M. John Carew était un gentilhomiBe d'ulia 
ancienne fkmille du comté de Cornouailles , et ^ 



épreuve , quelque œuvre de méprîs, quelque service d'op- 
probre , de vouloir bien m'y employer. Béni soible nom de 
Dieu qui m'a jugé digned'étre chargé de ce service pour Christ 
notre Seigneur !» Il ajoutât « Mon Dieu suflit à tout, m Des 
imnistres furent envoyés par le sbériff pour Tenipager à re- 
connaître la justice de sa condamnation « et ep particulier 
le crime de la mort du Roi. «Aucun crime en ced ne pèse 
sur ma tete, leur dit-il, car j'ai plusieurs fois cherché le 
Seigneur avec larmes pour savoir si j'avais mal fait, et il 
in'a au contraire confirmé dans cette certitude que c'était 
l'œuvre de Dieu plutôt que des hommes. Ce que j'ai fait^ 
d'ailleurs 9 a)outa-t-il ^ je Tai fait par l'autorité du paH^ 
mènt, la seule autorité légale qui eiistât alors» puisque 
Dieu l'aTouait en plaidant sa cause et en combattant pour 
elle, et que le peuple du Seigneur se réjouissait en elle et 
priaitpour elle. » Toutes ses- autres réponses portent le même 
caractère d'une conviction profonde» U se sépara affectueu- 
sement des ministres. Quand on Tint l'avertir qu'il fal- 
lait partie pour l'eiécutiony il descendis si promptement 
fu'on ne l'attendait pas encore, et qu'il demeura quelque» 
tnstans dans une salle publique ayant qu'on trouvftt le geé^^ 
Uer qui devait oiiw u une porte par laquelle il fallait qu'il 
passât. Une femme s'approcha de lui, et lui prenant la main 
lui dit : «Béni soit le grand Dieu des armées qui vous a donné 
lafoi^e et l'occasion de rendre témoignege! Le Dieu de 
fpAce et de paix soit .aTec vous et vous matntîenne fidële 
jusqu'à la mort , afin que tous receviez la «on tonnelde vie ! > 
' Un d«s officiers la repoussa avec quelques mots d'humeur» 
« Ne vous fâchez pas contre elle, dit Harrison, elle parle le 
langage de r£criture. » Conduit dans une pièce oii se trou- 
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byait âadié à njniyersitë et au Temple; il jouis- 

' sait d'une fortune considérable, et, après avoir 

« 

▼aient les criminels ordisaires, il leur fît une exboilalioii* 
Lorsqu'on lai lia lesvBfat , il* prit la corde dans se^ maîaa'- 
et dit : «Mes amis, remarques qae Dieu me donne le po«>- . 
tolr de recevoir )sèél ivëc des actions de grâces. » Il dif 

un de ses amis : « Mon langage devant la cour a pu pa*» 
raître étrange à quelques uns; je né voulais pas plaire aux 
homones mais à Dieu. » Il coattoaa sa route, citant des pasr> 
sages de i'Écriture y louant le nom de Dieu , et répétant ; 
cJLie Seigneùt ùe ^èut-i) pàs faire de son bien ee qu'il hii 
plalt^i* Conduit sii^ uir traitiéan à travers ta fbule., if passait» ' 
les psaîiii étleftyéuvfeenrés auciety disait de' tempe en temps , 
fort haut, de manière à se faire entendre : q Je vais mourir 
pour la cause la plus glorieuse qui ait jamais paru dans le 
mopde. » Quelqu'un, lui ayant demandé d'un ton de dér^^ 
sion : « Où est maintenant votre bonne vieille cause? ^ 
ÎA f éiU'û en sonnant 'et meftaBt ta main sur son cœur', 
•t' je vtiik là* ftCfUer. de 'mon sang. » Loi^u^oa fui arrivé eit 
toè do'Ia potence, s<M domestique, qui pe Pavait pas quitté, 
lai demanda comment il se trouvait : « Je n'ai , dit'-il , ja- ' 
mais été mieux de ma vie. — Yoilà , lui dit le doines-" 
tique, une couronne de gloire préparée pour vous. — Oui^ 
dit-il I je la vois. » Arrivé au pied de réckafaud, il em-*' 
bsMSft tèâ ^ome^iqito.et lut dit adieu . Il pàrdonnu «ubour» ^ 
«Mi^et "pfUL- bien ^'qne Ha ift^rt ne lui lût pôiftt im|nitéci. è 
pécM. n pat^a assez longuement au peuple, toujours slir \é 
même ton de piété et de profonde conviction, puis se Hvr^ 
aux mains de Texécuteur. Harrison a été, dans tout le cours 
de la révolution comme à sa mort, le représentant le plus 
marquaiit iïés fsnatiqùéa sincères, des hommes de la ciib»] , 
^haMnèMtrtkSif; (Siaie iHaùf lom. ôy &ià. isSo et.^v.) 

5. • . . i6 . * • 
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choisi fMmr iii4âmbre du grand parkonest, il , 
fut mis dans le conseil d'État et employé en pltf- 
sièttrs affaires importantes , ob il inonlra beaik» 
côitp dé capacité, tl ne Ait pas mieux traité à. la 
cour de justice que le major-gép^ral liarrisoa;; 
oa l'interrompit de même plu|içvr& .foia-^ «i'jtni^ 
lui refusa un conseil qu'il demandait 
tance pour le diriger sur la question de droit 
rèlatÎTe à l'autorité en vertu de taqiielle il aTait 
agi; Lorsqu'il vit que tout ce qu'il pouvait dire 
ne servait de rien , il avo^a francliemeat t^uii 
a^^it siégé d^na la haute-.Ooar de justice» et Cffi'U 

avait signé deux warrants, l'un de convocation 
de la cour pour le procès du Roi, et l'autre pour 
son exécution* Là-dessus les juges, qui^onnaisr 
Saient bien la disposition des jurés, lui ayaçj 
l^ermis de,, parler >. il dit;, (c Qu'ea l'année iJ64o» 
(6 m parlemwit avait été conroqué .conforméHieiit 
(( auxlois et aux constitutions du pays ; quequel- 
fr ^ès diâei^ds s'étant élevés entre le Roi et çe 
Il p»arloment, la personne du Iftoi s'en était rer- 
«t-^^e; sur quoi les lords et Içs communes dé- . 
'■ï;i(iiiiirèrfettl>*>. » loi W juges aentiait ^é»I a i Èsiké 

d'araignée dont ils s'étaient couverts ne suffiraient 
pas pour fermer le passage à, la l\^mière des vé-^ 
rites qu'il allait manifestèr, rinterrompîrent 

au mépris de la promesse qu'ils lui avaient faite 

de le lais^p,faLvl6^ jg^^enant, pauif |[i|ijt!waâ|<it»i> 
ce TO'it^ Tî i il il ftt ydSgji'. tecdiâit ^nôn..- seulèhi'ent à 
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justifie]' Taotion pour laquelle il était accusé > 
mais à jeter tâie pénkttke de discorde eàtrè tedi ' 
qui étaient là prësens. Cependant M. Carcw con- 
tinuant en ces termes 9 ce les lords et les communes 
« Y>sii:}eardëolAr8rtidir*..., » le jugeFosterrinteir-i** 
rompit encore et l'accusa de chercher à renouveler 
des discutes qui. devaient êti*e entièrement assou-^^ 
{>iesy et <Ie vouloir soiriier te tocsin de la séditidrfi 
il lui demanda s'il avait jamais ouï rapporter, ou 
s'il, pottvait citer un acte du parlement fieiit par 
letcdmkftuhés seules; M. Gàtèw voulut repondre 
2nai& on ne lui permit pas d'achever ce qu'it 
commençait à dire , ni presqu'aucune des cI|oseir 
que durant tout le cours de son procès il essaya 
d'alléguer pour sa défense. M. Arthur Anneslçy, 
'l!ftecuia'en pairticulier de l'exclusion donnée, ep 
1648 aux membres du parlement, du nombre 
desquels il était lui-même ; à quoi M. Carew ré- 
pliqifa seulement V ce Qu'il lui paraissait étrange 
(( de voir qu'un homme assis sur le triljujial en 
«.qualité de juge.se mélat de donner 4es.ia£»r«^ 
AtJmiûonâ •comme ^témoîti*^ » Ces })rocédureff irrë-^ 
gulières, et tout-à-fait indignes d'une cour de 
.justice^ .obli^reht. M. Çarew de s'adresser àu^ 
jutés > les'fiîisânt juges de la légalité dés procédés 
dont on usait ù son égard , et les sommaiU eu 
cpnscienee de déclarer si ou lui kvatt* penais de:, 
se- défendre. Mais, tnébrftiâables danâ la réso-' 

m. 

kttioB qu ils aTaîéut prtse> et sans avoir aucuiî 

16. •• 



^44 MÉMOia^s 

égard à rirrégulai itë des procédures, ils le dé- 
cl^fèrtot coupable aux term^ <le raccusatiott 
iiltentée contre lui ' * 

Le colonel Adrien Scroop fut accuse d'avoir 
•4iégé comme juge dans la haufte^oor de justice 9' 
lorsque le roi y fut jÂ'mené prisonoiisr k la barrer 
<d'aYoir signé un warrant pour la conyocalion de * 
lu cour^ et un autre pour Texécutioa du Rei. U nie. 
déiayoua rien 9 mais allégua, pour sa juslifica'- 
tioQ^ lautorité du parlement ^ et nia qu'il eût 
agi par un principe de malice , copoune IVcta d'ac^ 
cusation Tinsinuait à faux; il assura de plus qu'an 

i^Wiii^ Mi l H ■ I 111 ii m ii I ■■ ■ ■■ I mi ■ Il I. ii HLH iiiai w, 

t . • 

i ' * ■ 

(1) Carçw n'avait pas voulu s'enfuir, non plus que Har- 
inm, ^ienqne ploi&ettrs ses amis Ten pressassent. « J'Ji 
fliis,*4il-liy ma rié et ine^i hiw eatre les mains dn *Së* 
gpeur; i^II fîit arrllé téam le cemU det^ornoaailles , et par- 
tout dans sa route vçrs Londres le peuple des viiles i ac- 
cabTa d'insultes , demandant ({u'on le mit sur-le-champ à 
mort saus tant de façoa8« « Yoilà, disaiciot les uns , ce coquin 
qui ne voulait d'antre roi que Jésus. » Les loutres s'indi* 
faaîeDl deia fermeté de sa contenancé. ApplreiiaùC f a gioit 
.d*Burrîsen t « Cest lyien V dîtril , mon tear ta viràr comme 
neus avons tanéhé ensemtile dnrant la vie , hmil'ne sètoes^ 
point séparés à la mort» »> Il montra, durant son procès et 
jusqu'à la mort , la même foi et le même courage que son 
aniif iiiaîs parut plus occupé des affaires temporelles de la, 
aaiMé. On lut demanda s'il erojait qu'Ole pâ€ ressascîterna 
îattT I -n AvHit* -puîtâÈÊment , dit>â , ^«e |e crob à la réî u^- 
reçttaa d^ ^nùA fotpf . Sans «elâ )an^ fâeeivTeiS'pat si jo je»»' 
Kiaet^i mf «eat^i^çe dç m<iil*.»'*ll«î^t4.^ 1(^ saa^ de 
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tout ce qu'il avait fait à Tégard tlu Roi , il avait 
suivi les lumières de sa raison et les mouvemens 
de sa conscience. Le priiîcipal témoin au procès 
fut ce Brown , jadis major-gënëral au service da . 
parlement, que j'ai déjà fait connaître pour une 
âme vénale et mercenaire , et qui fut produit ici 
pour révéler une conversation secrète. Il dëpo^à 
donc qu'il s'entretenait un jour avec le colonel 
Scroop dans la chambre de l'orateur , et qu'il lui 
disait que la nation se trouvait, depuis le meurtre * 
du Roi, dans un ëtat bien fticheux; que le colonel 
lui avait répondu là-dessus que tous les hommes 



ceux qu'on faisait périr pour n'avoir pas cru que le Roi fâk 
une personne sacrée ferait entrer cette vérité dans l'esprit 
d'un grand nombre d'autres : a Ceci est, dit-il , la dernière . 
béte, et sa rage est grande parce que son temps est court.** 
Lorsqu'on le lia pour le conduire à i'échafaud , il s'écria , 
dans une sorte de transport : « Qui suis-je pour élre ainsi 
lié pour la cause et l'intérêt dii fils de Dieu! » Son discours , . 
sur I'échafaud , fut une espèce de sermon sur la mort. Comme . 
il avait parlé long-temps, le shériff l'interrompit , lui disant 
qu*il était temps de songer à se préparer. Alors il fit uné 
très-longue prière. Un de ses amis, placé près de I'écha- 
faud, lui dit: M On croyait que vous diriez quelque chos« 
sur le sujet de votre condamnation ; mais le shériff de- 
manda en colère à celui-ci : « Qui éles-vous pour engager 
les gens à parler? >» « Adieu , mes chers amis, dit alors Carew, 
adieu , demeurez fidèles ; »• et ses amis lui répondirent : 
Nous nous séparons de vous l'âme remplie de joie. » {Sta^ 
trials y toin. 5, roi. 1287 *^ suiv. ) ( Note de V Editeur^) 
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n'étaient pas du même avis sur ce chapitre ; cju a- 
lors il Favait prie' de s'expliquer davantage , mais 
que le colonel lui avaif dit qu'il ne le ferait pas 
jiOn confesseur. Quelqu'insignifiante que paraisse 
cette déposition, puisqu'elle avait fait impres- 
sion , comme je l'ai dit, sur la chambre des com- 
munes , on ne doit pas s'étonner qu'elle produisit 
son effet sur les jurés d'une cour inférieure, qui, 
prêts à recevoir pour une preuve solide tout ce 
qui se disait contre l'accusé , ne firent pas diffi- 
culté de le déclarer coupable de trahison (i). : 



(i) Scroop défendil sa vie devant ses juges avec un rare 
mélange de modération et de fermeté. Ayant repoussé le 
témoignage de plusieurs témoins qui affirmaient l'avoir vu 
siéger dans la haute-cour , parce que, disait>il , ils ne le con- 
naissaient pas assez pour en être certain , il en vit un qui le 
connaissait parfaitement ; alors il dit aux juges qu'il n'était 
pas. nécessaire de pousser plus loin sur ce point l'audition des 
témoins^ que la chose était prouvée , et qu'il en convenait. 
Lorsqu'on lui montra sa signature au bas du warrant de 
convocation de la haute-cour, comme il ne consentait pas 
à la reconnaître, on appela un témoin qui avait reçu plu— 
sieurs lettres de lui. Aussitôt il avoua , disant qu'il n'aimait 
pas à mettre inutilement un homme dans le cas de prêter 
serment. Après sa condamnation, étant à table avec Scott', 
Jones et Clément, qui devaient être exécutés le même joiir 
que lui , il leur dit : « Je veux vous dire , pour votre conso- 
lation, que Dieu m'a pardonné tous mes péchés, tous sans 
en excepter un seul. Dieu m'a aimé d'un amour infini dont 
la puissance me fera aller au ciel. » Un homme de leà pa- 
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• M. Thomas ScuU comparai le même jour pour 
jêtee examÎBé> #u plutèl pour -raceTaiir ^.€oa* 
damMtiamlI'ftitàçcuié» àe'mémê que les«0àMe^ 
d'avoir .siégé dans la haute-cour de justice pour 
le. prûces du- Roi , d'avoir sijpié les deux wamtuU 
ineotioDiiës ci-dessus , et d'avoir souhaité qu'oil 
gravât cette inscription sur son tombeau; ci-git 
WhcmqsSeùUj quicondamnaàmortle fmBoi^i)* 



Il 1. 



• rens viol le voir à ISewgate pour rengager à montrer son re- 
pentir et à se remettre à la clémence du lloi. Scroop le re- 
poussa fortement de la main en lui disant : uBetire - toi ^ Sa- 
tan . Un d« Mè àtau lui cUinaBdantoominenl il se troiMrait-s 
«Daflnctts taittitmy.'dit'ily'à «lu^pw jQomciBtylKett nwfoî » 

- Um.itp^MiBtot yie multipliaiil sar tiiiilte«« Pkld4Hii»loi| 
danscette journée il parla coflinfé déjà en possession des jeie$ 
du monde à venir. En attendant que le traîneau , qui avait 
conduit Scott et Clément au supplice, revînt le chercher , 
pour remmener à3on tour avec le eelonel Jones» il priâcpu^oh 
le laissât doni»f'yparoe^4ltt'«eailfaebiea AoniailaMli 

ne. ee iflits$t|iaa. ImSin IHm 'ékfpnté.fftîj^ 
l'animait voulUi^Il tpinlis dan» ualsomnnçîl \i pjfofipod fp^^ 
l'entendait ronfler ,* et se réTeilla «torsqu^on le YÎnt çlLé«*clier ^ 
disant qu'il n'avait jamais été mieux de sa \ie. {State 
iriaUj tom. 5, col. 1298 et suit.) {Note de l'Editeur. ) 

(1) Un témom déposa que, pendant le court règne de 
Hichvird Cromwell, Scott avait dit : « J'ai coupé la tèlc d'ui^ 
tyran, J'espère bien couper celle d!un autre, m Sans rcpoft- 
llre snr ce fait, Scott troara moyen de le faire écafM 
' eomnîenNtoit «Itettié que partm srtd ténn^* (- Stafeiriaitl: 
tW, Ç^coMejSfi;..) (J«?i*ifcf^|rfifçwAi; . , _ 



Digitized by Google 



CNr fii»iiiiiût phisieim témoiiig p«(ur prouver c^s 
accosatiûuftj entre autres M. William Lenthall^* 
mtcw da parhment » et qui, lorsque le feu Hol 
tftint entrë à la chambre des communes pour lui 
dem^oider les cinq membres^ avait bien su lai ré* , 
pondre, ir qu'il n'aTait point d'oreilles pour ouir> 
« ni d'yeux pour voir, ni de bouche pour parler 
ce que ceux que lui donnait la cb^mb^. » Ce 
iteéme M. LeqÉ^U parut ici comme témoin contre 
M. Scott, rapportant des paroles qui s étaient 
dites en |)|^)eaient9 ce qu'il n'ignorait pas être 
'^liiii^a^ioa li^naelle des prÎTilég^ de la ebam^ 
bre y et informant la cour que l'accusé avait voulu 
jtistîfier dans la ebambre les procédures ^<i;onf>e 
leRel; M. Scott dît, pour sa défense , qu'èn séf^ 
Tait bien que ce qui s'.ëtait dit dans la cham- 
bre né poiivait être admis eu preuve contre 

lui, puisque cela ne tombait sous la juridic- 
tion d^aucune cour inférieure ; que quant à ce^ 
qu'il avait £lït à Te^^ard du Roi, il était jus^ 
tifié par l'autorité' du partement ; que la cour 
n'avait nul droit de cfécider si ceux qui avaient 
cette' autorité en main formaient ou non un pai^ 
lement; et sur ce qu'on lui demanda s'il pouvait 
produire un exemple pour faire voir que la cbam- . 
bré des communes edt jamais été revêtue cPunê' 
pareille autorité , il assura qu'il en pourrait 
di6ntier plnsieiirs^ Mais ootniue il 
au temps de? S«»»ip> ta coqy/l lug wr iw pit di^ 
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sant que l'histoire de ces siècles-là était fort obs- 
cure. Voyant qu'on ne voulait pas lui permettre 
de continuer de cette manière, il prit la liberté 
de dire qu'il ne voyait pas pour quelle raison il 
n'était pas aussi légitime pour cette chambre des 
communes, dont il avait été membre , <le faire 
des lois, que cela Tétait pour la chambre d'alors 
convoquée par l'autorité des gardiens des libertés 
d'Angleterre, w J'avais, ajouta-t-il., l'autorité du 
« parlement, le pouvoir législatif pour me justi- 

^< fier » Ici la cour l'interrompit; et comme 

on n'avait pas de raisons h lui donner, Finch lui 
dit, tout en colère : « Monsieur, si vous conli- 
<t nuez à parler sur ce ton , je vous déclare , pour 
u ma part, que je n'oserais vous entendre plus 
i< long-temps ; c'est une doctrine tellement em- 
« poisonnée et blasphématoire, que si vous insis- 
te tez davantage là-dessus, je demanderai , et j'es- 
w père que mylords seront de mon avis , qu'on . 
« pose sur-le-champ la question au jury.» M. Scott 
lui répliqua ; « J'espérais , my lord , que vous 
w me serviriez plutôt de conseil , et je pense même 
(( que c'est le devoir de votre charge. Mais je ne 
(rsuis pas le seul de mon sentimçnt sur la ma^ 
K tière dont il s'agit; les membres exclus nous.. 
i( reconnurent eux-mêmes pour un parlement, et 
c< si cela n'était point, pourquoi vinrent-ils, ai— 
« dés de la force armée et contre les résolutions 
i< de la chambre^ prendre place au milieu de. 
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« nous pour avoir une majorité qui prononçât 
jc< notre dissolution?» M, Annesley répondit à ceJ: 
:article, u que si les membres exclus ne s'étaient 
« pas rendus à la chambre, et n'eussent pas ainsi 
ji jnis fin à tous les prétextes, le peuple n aurait 
/if. pas sitôt joui du bonheur qu'il possédait. » 
M. Scott dit, pour sa défense , beaucoup d'autres 
•choses aussi fortes que celles que je viens de rapr 
porter, mais plutôt pour se justifier auprès de 
ses compatriotes , que dans l'espérance d'obtenir 
. aucune faveur de ceux à qui U avait aifairc^.la 
• question posée, le jury le déclara coupable. 
Le colonel John Jones et M. Grégoire Clément, 
voyant que tout ce que les condanmés avaient pu 
.dire pour leur défense n'avait servi de rien, in- 
formèrent la cour qu'ils n'avaient pas de yieil- 
leures ni de nouvelles raisons à alléguer , et 
^ qu'ainsi ils avouaient le fait dont ils étaient 4c- 
. cusés ; sur quoi on les déclara coupables, comme 
ceux dont nous venons de parler. 

Le 1 5 novembre 1660, le major-général Ilar- 
, rison fut exécuté à Charing Cross, afin que le 
Roi pût avoir le plaisir de ce spectacle, et s'ac- 
coutumer à vpir répandi*e le sang. M. John 
.Çarew subit son arrêt le i5 du même mois; et 
, leurs ennemis mêmes confessèrent qu'on n'avait 
jamais témoigné plus de constance ni plus de 
. mépris de la mort. Us déclarèrent , à tous ceux 
^ qui les virent, soit en prison ou au lieu de leur 
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supplice, qu'ayant dçfepdu la csl^sq de Dieu et 
de leur patrie, ils n'avaient aucune honte de la 
peine qu'il plaisait à leurs ennemis de leur infli- 
ger; et avouèrent hautement la satisfaction in^ 
te'rieure qu'ils ressentaient, au souvenir des ac- 
tions pour lesquelles oi^ les avait condamnes, 
persuadés que la cause qu'ils avaient servie se rej 
lèverait un jour , et qu'un temps viendrait oii Ton 
jugerait mieux d'eux et de leur conduite. 

M. John Cook, ci-devant grand-juge d'Irlandey 
avait parcouru, durant sa jeunesse, la plus grande 
partie de l'Europe; étant aile à Rome, il avait 
parlé avec tant de liberté et de capacité contre 
les corruptions de cette cour et de cette Église, 
qu'on y mit tout en œuvre pour l'engager dans 
les intérêts de Tune et de l'autre ; mais, résolu de 
ne point céder à ces sollicitations, il pensa qu'il n'y 
avait pas sûreté pour lui à y demeurer plus long- 
temps, de sorte qu'il partit pour Genève, où il de- 
meura quelques mois dans la maison du signor Gio- 
vanni Diodati, ministre de l'église italienne en 
cette ville; ensuite, de retour en Angleterre*, il 
s'appliqua à l'étude du droit, où il se distingua 
tellement que la haute-cour de justice le choisit 
pour son procureur dans le procès du Roi. J'ai 
déjà dit qu'il avait été saisi et mis en prison par 
sir Charles Coote, qui, de concert avec Monk 
pour trahir la république, l'avait envoyé en An- 
gleterre afin de l'itaimoler à son nouveau maître > 



èo expiation du sang royaliste qu'il avait ré-^ 
pîuidiu M. Gooky mis en jttgèment y fut «ocnitf 
d'atoir présenté à la hante-cour de justice, au 
nom de tout le peuple d'Angleterre , une accusa- 
tif de haute trahUoQ contre le ieit Rqî , d'avoir 
signé cet acte de sa propre main , et , lorsque le 
Koi déclina la juridiction de* la cour^ devoir 
demandé que les charges fassent considénaest - 

comme avouées et qu'on procédât au jugement; 
mais on insista principalement sur les articles 
saitans: 

l^ c( Qu'il avait, avec d'autres , proposé, con- 
. « seiUé y machiné et tramé là mort du feu Roi; 

3*. «r. Que pour effectuer cette censpiratiim ^ il 
* 1^ s'était arrogé, avec d'autres, le pouvoir et l'au* 
iK torité d'accuser , tner , et assassiner le Aûi.; 
' 5*. Q'kme permme incooniie avait tranèhé la 
n téte au Roi; et que le prisonnier avait incité.» 
« aidé, assirté, ettcouragé et poftë ladite perr 
ir sonne à faire cette exécution* » 

Il répondit à tout cela, i*". qu'on ne pouvait 
dife , avec justice , qu'il eût tramé ou cpnseilH 
la mort du Roi , parce que la proclamation , 
|H>ur le jugement du Roi, fut publiée , de 1 ayeu 
même de son. accusaleur, le 9 janvier, c'est^ 
■JHre la veille du jour qu'il fut clioisi pour être le 
procureur-général de la haute-cour de^iustice ; 
a^. qite,. bien q«e la oour ti'admlt pes ce eWx 
pour uju acl^ de parlement, qui l'automàt à faire 
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ce qu'if, ayait fkifc^ ectpeiidaiit il était pei:8Ui^dé 
qu'dleairipvierait que e'éuil.m oràte , qaiitmf* 

iUaIt*poujr le justifier; 3 . que n'ayant été ni ac*^ 
cosatenr» lit temoiti^ ni juré, ni jug^y ni t^iiitea»: 
tear, il m pouTait être ecrapable dé trahispn dan» 
cette affaire. li représenta que n'ayant agi qu^en 
qualité de conseil , il n^était pas responsable dè 
la justice ou de f injustice de la cause qu'il atisk^ 
eue en main ; que chargé de cette fonction par un 
ordre public , il ne pouTaît être taxé d'avoir agi 
malicieusement , ou avec un mauvais dessein , 
comme le portait lacté d'accusation ; que des. 
parole» pronoi^cées ne foraient paa ce que IW 
appelle trahison , et encore moins lorsqu'elle» 
sont écrites par ordre ^ d^autai^t qi|on aavait 
produit aaciînè' preuve évidente que Aon non»^ 
mis au bas de raccusïilion contre le Roi , fût écrit 
de sa main, 11 ajouta que lacté souhaiter et 
demander justice ^ lors même qucr cela devient 

roccasion d'une injustice, ne saurait être nommé 
trahison , suivant les ternies du statut*; que lors- 
qu'il demanda justice on pouvait Fentendre de 
l'acquittement aussi bien que de la condamna- 
tion.^ et que si un conseil était coupable de tca.- 
biaon pour plaider contre le Roi, ce devait^ être 
aussi félonie de plaider contre un hom^me qu'on 
'peuteiHzdaniner injustement {loiir félonie f que la 
bantMonr de justice , bien qu'on la traitât main- 
tenant de tyraonique et d'illégitime ^. était çepeii- 
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iifti^ uoe 0(»ttiv qui «Tftit «ts.Qffîcîers, que flnfi 
whntê inéme la v^Éurdéiéiiteomiiie ayant eà bknr 
et dûment l'autorité , puisqu'il n'y en ayak pas 
diantre alors daosrle xojaamo^ ai ce ft'est«eella de. 
qiti*Ql{e tenait ses pouvoirs; èt que si delà aé 
suffisait pour justifier un homme d'avoir agi soua 
rilé dans fta prôfismon , naUe pixifesaioa ne fb^mr^ 
ààit 4tn! legitimeibeirt exeifeëe ^ jnoiM qiàMi aè 
ft\t sûr de la légalité du gouTemement auquel#^ ^ 
id^it. Enfin M« Co6k àlMgiia, pikur «it^«U£iii4' 
plusieurs'ticiili^s raisons du poids de celles qu'on 
Tient de rapporter ; mais la cabale > se jugeant in-^ 
trfrestée k Empêcher qu'un événemeat paieil pât.. 
jamais se reproduire , et à frapper de terreur les 
heikÉnaes*qiâ'pour|?aient se trouver non-settieiaei4. 

recenrir 4 olifiitit' . 
des jurés, au cçré de ses désirs, un verdict de 



(i) Il paraît prouvé, par le procès de Cook, qu'il ne s'éf 
tait chargé qu'a regret du rôle qu'il joua dans celui du Roi. 
« J'avoue que c'est une odieuse affaire, avait-il dit à uii 
dei témoins qui tâchait de le détourner d'y p^eildiié paf t ;' 
lutftk iU m'obiigeiit à y entrer , jè ne puis Vénietf Von» 
ytijéz Men iqu'iU <*ligient,> Il dît k nu autre , peiv- 
dim^ ]a».49Fée da firoeès : « Vdias \errez d'étranges 
choses , il faut s'en remelU e à Dieu; >• et ajouta des expres- 
sions d'estime et d'Intérêt pour le Roi. Le même, téinoia 
lui demandait s'il croyait que le Roi dût être condamne : 
« Il faut qu^il itaéùj'e,; dit-ii^et la n^onarcMa acfecÀttt. yi'ii 
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^Mé Hugh Peters ^ mibistre , fat aeeusi «r d^- 

* tf voir tramé et machiné la mort du Roi, com- 
(c plelaat eo divers témpis et ea - divers endroiu 
fc $LWpe Oliyîer Gfamwell > engageait 3e$ ^Idaf t 



avait dit à un aatre , dans le commencement , qu'il espéraii 
qu'on ne voudrait pas ôtet la vie au Roi, mais simplement 
l'obliger à se soumettre au parlejnent. Cependant sa conduite ' 
dans le procès du Roi parutaussi hostile que celle d'aucun de» *> 

(voir 1« procès deCliarles IVjyet Jl'amitié.qm eustftife 
eiàrelui et LhcIIow j^arâit mdî<|iiiér nne grande con&rquté 
d'opinion sur les points împortàns ; et , pour fous cenz^ut - 
avaient pris part au procès du Roi , cet acte était devenu le 
point capital, le lien dp parti. Aucun d'eux ne poussa ans^î 
loin que Cook, durant tout le temps qui précéda son supplice, 
U.sfijréaitéd'àiik0y la confianc^.rje^îgieufe, et la tranquillité 
d'une bonne conscience. On retrouve cette disposition iionr 
seulement dans sa conduite et ses entretiens, mais .même 
. ' dans- des lettres à plusieurs de ses amis. Il aUrmâ tou- . 

• jourf qu'il regardait sa condaftiilation comme injuste, et 
dit en mourant : «Quanta l'action pour laquelle jeraeurs, 
il n'en est aucune dans ma vie dont le souvenir m'ait donné 
moins de regret et plus de consolation; » Çe furent presque 
Bé$^ dernières |>aroles. L'hypociiste «>utenue à ce point supr ' 
|M>seràit un courage de perremité, une constance d'imptët^ . 
f6ut-4rfUt Jèn dësadcord avec lès sentîmeÎM et les hàbitiides 
du temps. lî est plus aisé de supposer qu'au moment du 
procès du Roi la prudence ou la polili(|ue du procureur-gf'- 
néral put l'engager à dissimuler, à des interlocuteurs roja- 

• listes, ^a complète adhésion à une mesure que repoussait - - 
arec mrsiotf le ^ntimeirt général du pay^. Mais^ dans toiis 

les cas,' la e<âfianee parfaite avec laquelle Codi émj^^M^ an 

tombeau sa paf.t \le responsâbilité dàns cette action , reposait 

• • . < « - , 
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-f( à èn demander justice ; prononçant des sériions 

« dont le but était de pei*suader à Tarmee de se * 
fc défaire du Roi ^ qu'il comparait à Baratbbasf 
« appliquant» à la conduite qu^on tenttit èt^tera 
iulm , ces paroles d'un psaume.. Ils lieront leurs 
m Rois wec des chaînes , etc. ; et assurant que 
le si l'on Tonlait regarder dans la Bible > on y 
w trouverait ce passage. Quiconque aura répandis 
u le,^€fng de l'homme , son. sang wra répanthê 

par rhùmméf et qu'il n'y afatt personne ^ pa* 
« plus le Roi que les autres , qui fût excepté de 
If cette règle, générale, m On Taccusa ^ussi d'avoir 
dit cr que pour établir une république il fiJlait 
« se débarrasser des lévites , des lords et des gens 
le de 1<m'; que le Roi était un tyn|tr» et que la 
«f royauté, en elte-méme , était onéreuse, iiiùttlet 

^t .dangereuse pour le peuple. » A ces griefs on 
eu ajoiita encore plusî(eurs autres dç 1» même 
nature. M. Peters répondit, pour 'sà défense, 
c( que la guçrre était commencée avant qu'il vint . 
îr èii Angleterre! depuiis son arrivée il avait 
ff travaillé aïkt progrès de la vf aïe religion , à la 
fc réforme des études, à réformer des lois* et à 



éffidenuiciit •«r,l« eoliTictîen profonde ob itaimt tfliiis les' 
hommes de^ce parti de Fooiiiipoteiice du parlement, méin© 
tel qu'ils Vavaieut façonné avec le secours de, TarRiei^. (Stats 
iriaU, tom« 5» col. joj'j et snij. , 1247 suiv. ) ' 



II 
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cîfiliré employer les pauvres; que pdùr^inîeitx 
« Tenir u bout de ce dessein, il avait épousé les 
(( intérêts du parlemei^ty et qu^'ea cela il n'a- 
* cr VAit agi par aueun màuvaU principé , ni par 
H un motif d'avarice ou d'ambition ; qu'enfin', 
ic quelles que fussent le$ préventions et les pa&- 
d siôns âes hommei, itj avait un Dieu qui sà- 
« vait que tout cela était vrai. » Mais personne 
né comptait que ce qu'il ponvait dire le sauvât 
dé ta vengeance de la cour; il fut déclaré Cot^ 
pable sans la moindiie hésitation. 11 avait été 
ministre en Angleterre durant pliTsienrs années 
'/ lorsque la persécution , excitée dli teinps de l'ar- 
chevêque Laud contre tous ceux qui refus^iient 
de se soumettre aux hâio'vatiohs. et aux cérénio- 
nies superstitieuses qu'on voulait introduire dans, 
le service public^* le força d'abandonner son pays 
natal. tL se retira d'abord en Hollande , et de là . 
dans la Nouvelle Angleterre; après y avoir fait 
quelque séjour^ informé que le parlement avait 
en partie délivré le peuple des abiis qui régnai^t 
• dans rÉtat et dans FEglise, et avait dessein de 
perfectionner cet ouvrage ^ il revint en Angle- 
terre , et encouragea le peuple , partout et en 
toute occasion^ à se montrer avec vigueur en 
£3iveûr du parlement. Quelque temps après on le 
fit chapelain d'une brigade* qu'on .envoya contre 
les Irlandais rebelles^ et voyantà quel ^tat digne 
dé compassion étaient-réduits en ce pays les pro-; 
3. 17 
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testans dépouilles par. les rebelles ^ il passa en 
IloUande^ et s'y servit si. beureu^emeat de sou 
ioflneoce qu'il* leur fit envoyer eiiTÎron S09O00 
livres. Il ne sollicita pas avec moins d'ardeur et 
de diligence pour les malheureux protestant dos 
Tallëes de Piémoét, que le duc de Savoie awl 
cruellement persécute's et réduits , par sa tyran- 
nie 1 à la <lernière misère 9 et en xecoyEMaaifisaiM;^ 
de l'asile <piHI avait trouvé chez lea Hollandais à 
I époque de sa détresse , il contribua beaucoup y 
du temps de Cromwell , àiermner leurs démêlés 
. ayec.rAngleterre (i). 

.On prdouna que le grand-juge .Cook et ]Vf. Pe- 
ters seraient exécj^tés le même jou^ : on {es copr 
duisit sur deux traîneaux au lieu de l'exécution; 
.sur celui oii était le grand-juge on plaça {a tete 
du m^jor-général iiarrison) le visage décowrert et 



' ' (i)Hugh Peters s'était en e/Tet mêlé de beaucoup de c lioses, 
tantôt prédicateur, tantôt colonel, levant des soldats hi 
;vMta4^iiiiecomiiii8ii<m et M luttant à leur tête > puis èUant 
•fiMnm winiitre-reoidre gvàces à Dieu de k^Tictoirei, pniîB 
96 cbargeaot de la inifnder pû de yeair en coarrief 
nottcer an parlement ; tant6t doifnant des' conseils à Whîte- 
lockesur la réforme des lois ; désordonné , à ce qu'il parait, 
dans sa conduite, bouffon, bavard, doué de cet infatigable 
besoin d^'action qui fait le brouillon et l'intrigant; créature 
de Cnunwell , dont il partageait les gmatères fac^tieey^loi»» 
joprs prêt à se*niefm« en ayayl^ liartd^t ^ mék» évn^tmwi^ 
coiiciH$i]>ulçs> ek-par coimêguent rhomme çontre lequel il 
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toiirii^ Yers.lat; mais ce spectacle tut si éloigné 
de produire Feffet qu'on en attendait que M. Cook 
sembla au contraire puiser un nouveau courage 
dans, les méditations que lui inspirait un pareil 
objet, et que le peuple leinoigiia partout l'hor-- 
reur qu'il ressentait de le voir traiter .alyosi. Ar- 
rivé au lieu du supplice^ il dit? W^^jÉMftiti«l^tt 
u tous ses efforts pour réformer les procédures de 
« la justice afin qu'o^^dininistràtvayeei^oilfll. 
f< la promptitude possnR^ et qu^à causé dëFcela il 
« avait soulTert une rude persécution de la part 
(f des hommes de sa professimi. Il assiira' qu'il 
ir n^entcfndait point ce que ses juges muiaient dire 
<( lorsqu'ils affirmaient que, si les lords et les mem- 
« bres des commmies eussent traduit le Roi à la 
M barre , ih se seraient rendus coupabfes du crime 
(( de trahison ; et que quant à la part qu'il avaif 



< . » . 

était facile de prouver- le plus de propos et de démarches 
reLitivement à la mort du Roi. Mais ou ne prouva contre 
lui aucun acte positif, et il fut condamné beaucoup plus 
pour le bruit que pour le mal qu'il avait fait. Il se défendit 
miséraUéqient^ san* esprit ni dignité , nia à pen près tout ; 
mais sans soutenir tes dénégations d'aucune preweû *{1 fit 
seulement comparaître un témoin pour déposer qu*il était 
malade dans sa cbambrelc jour del'enécutîon duRoî, à la-^ 
quelle on Vaccusait d'avoir assislé en nia&<jne î>ur l'écha— 
filUdi La déposition du témoin laissa la chose assez indécise, 
cependant le tribunal abandonna ce point. (Stn'te trials y 
Cèm. 5, c<a. i n6.) ' ' ( Noie de l'Editeut. ) 
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« eue ilans lacUon dont on i accusait^ il était fit 
H éloigné de s'en repi^lir^ qu'il était tout prêt à 
« la sceller de son sang. » Le shériff l'interrompit 
ici fort rudemeiit; mais il lui répliqua (r que ce 
ce n'était pas la coutume chez les nations les phis 
« barbaj^s, et encore moins en Angleterre, d'in- 
« ^IteniMa homme sur. le point de mourir; et 
« ajouta qu'il éroyait être le premier qni.soiiffrit 
(( la mort pour avoir d^jgjjtndé justice* » 

lia TÎciime immoléëjpnnmè on se disposait à 
la mettre en quartiers , certain colonel Tnrner 
dit aux gens du shériff d'amener M. Feters pour 
le rendre témoin de ce q«ii se fiiisait* Qnand. cela 
•fut fini le bourreau s'approcha de lui , et, frot- 
tant ses mains. sanglantes, lui. demanda com- 
ment il trouvait cela. M. Pelrn lui répondit 
qu'il n'en e'tait point du tout épouvante , et qu'il 
le mettait à pis faire. Lors même qu'il fut sur 
l'échelle , il dit ces paroles au shériff : n Mon- 
« sieur, vous venez de massacrer un des servi- 
<c teur$ de Dieu devant mes yeux et tous m'aves 
« forcé à le voir pour me découragjer et me^ rem- 
« plir de crainte ; mais Dieu l'a permis pour ani- 
a mer mon courage et me soutenir (i). 



(i) Hugh Peters avait témoigné une grande frayeur, et- 
dwaît àses amis qu'il nVtaît pas prépare. Cook, dont il avait 

partagé la prison, le pensait apparemment commelui; car sur 
réchafaud il dit au shériff, en parlant de Peters qui allait 
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Le 16 octobre M. Thomas ScotC et M. Gvér 
goîre Clément ^ tous deux dans un traîneau , et 
le colonel Adrien Scroop avec le colonel John 
Jones, dans un* autre furent conduits à Charing 

Cross, pour y être exécutes. M. Scott e'tait un gen- 
tilhomme qui , après avoir fait ses études dans 

• l'uuÎTersité de Cambridge ^ ayait mené une Vie 

paisible à la campagne, jusqu^à ce que le parle- 
ment ayant eu à se -recruter de quelques nou-^ 
Teâux membres» il fut élu dans lé nombre* Il 

se conduisit dans ce poste avec tant de zèle et de 
1 " j : i . — ' 

être exécuté êfth» lui : « J'ai U un pauvre fr^re qui » j'en aî 
pcqr , n'e^t |>as en état de mourir ; {e voudrais bien que Sa 
Majesté lui montrât quelque miséricorde. i» Aquoilesfaérîff 

répondit qife le Roi avàit de la clémence pour tous^ excepté 
pour les meurtriers de son père. Peters , malgré sa faiblesse, 
- refusa la proposition qui lui fut faite comme aux autres de 

• reconnaître son crime 9 âvec l'espérance que cet a^eà pour- 
rail^ lui obtenir au moins une conuamtaUon de peînie. Peut- 
être k la ^vérité, ne pensait-on pas qu'il y eût lien' de se fier 
beaucoup k une pareille insinuation ; mais il j ayait encore 
du courage à ne pas s'y laisser tromper. Il fit bonne con- 
tenance au dernier moment; mais, soit faiblesse morale 
ou physique , sa voix parut alors singulièrement affaiblie. 
Déjà^devant la haute cour il s'était exprimé si peu distinc- 
tement qu'on ^Tait été obligé, pour renteildre , de le 'i^ire 
ai^rocher au devant de la barre destinée aux accusés. * On 
ne put recueillir, sur récbafiiùd, aucune partie de son 
discours, qui fui d ailleurs couvert par les murmures du 
peuple. {State trials f tom. 5, col. 12^1 et suiv.) 
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fermeté pour le service de, la république que 
durant rioterruptioa du parlem^t* c^oaée par 
Cromwell, le comté où il demeurait , pour 
majrque de l'estime qu'il faisait de son médite , 
: le nomma à tontes les ëlections. Lo'rsque-le par-^ 

lement fut interrompu une seconde fois aU gTO 
de l'armée^ il agit constammeot d^accord avee 
Monk-pour son rétablissement , auquel il cimtrir 
hua beaucoup , soit pur la publication des lettres 
qu'il recevait de Mouk^ où ce général protestait 
.qu'il était résolu de yivre et de mourir aiFeaïe 
parlement , soit par d'autres bons offices. 11 avait 
ét^ plusieurs fois membre du conseil d'Etat , dont 
il fut nommé secrétaire , après que le parle- 
ment fut rétabli ; et ensuite on le choisit pour 
être l'un des deux commissaiires qui devaient aç* 
compac^ner Monk dans sa marche vers Londres. 
Monk lui jura solennellement à Saint-Albans $ * 
qu'il serait toujours fidèle au parlement^ et ce 
fut sur la ici de cette promesse que M. Scott, à 
son retour à la chambre , répondit <:omplétement 
de l'intégrité de Monk* Mais lorsque sa trahison 
devint trop manifeste, M. Scott essaya de passer 
la mer 9 et il eut le malheur d'être pris pa^* des 
pirates , qui , après lui avoir enleVé tout ce qu'il 
avait , le mirent à terre dans le Hampshire. Ce- 
pendant ses amis lui procurèrent ùn autre vais* 
seau pour passer en Flandre 5 oh il ne lut pas 
plutôt .arrivé 9 qu'un agent du roi se saisit de sa. 
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pcrsoime. Maisdop ÂIooslo de Gardeoa»^ alors gou- 
Tcraetir des Pays-Bas espagûôls > et qui ayait été 
ambassadeur du roi d'Espagne auprès de la répu- 
blique dV^ngleterrc, et avait eu des obligations 
patiiculières a M, Scott , le fit mettre en liberté. 
Ëofin^ délivre de tous ces dangers, lorsqu'il vit 
sonqom inséré entre ceux de quelques uns des juges 
du Roi, qu'on sonmaH de-se rèbdre prisenimM, 
s'ils voulaient obtenir le bénéfice de ramuistie , 
^ans i'espé^ce d'ayotr au .moins la vie sauye, 
il ^ remit entre les mains de l'agent ^Angletetire 
avant le terme prescrit par la pro&lamation. Et' 
quoiqu'il eût été ainsi entraîné dans le pMge 
il ne regretta point de sceller de son sang ce ^j^l 
. ayait £ait, e.t. donna en celte occasion tous les te-' 
moignages ppssibksdiesérénitéetde contentesiiettt 

d cspi'it (i> Lorsqu'il fut au lieu de Fexécîutioii, 

■ . • • ■ ' ■ " , 

' f i) La moltttîon de Scott fixt aussi inébranlable que 
dé ses compagnons ; mais elle pàrnt lui coûter d9vant«çe.v ' 

Dans les premiers momeiis de sa prison , il s'était senti tel— . 
lèment abattu des terreurs de la mort que, comme il le 

,i^CQtita ensuite â ses amis, lejour oii il p^arut devant la haute 
catfMT f il crut qu'il lui serait iraposs^ible de dire une parole : 
«Tant, dit-il , ition âme était triste , parce qùe Dieu m'a- 
Taifeacbé sa face. » Mais, ensuite il se remît et se s^tit en 
état , dît-il-, de fyà^rler trois où quatre heures si on le lui 

•eût permis. Plusieurs fois il avait exprimé sa tristesse r 
«c^Tout est sombre, disait-il , sflitour de moi, et je sens la 
corruption de mon cceur. Cependant , ajoulait^il , je n'ai 
pas la moindre teji|aiion de déserter celle bonne cause qu^ 
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il tâcha plusieurs fois de parler au peuple et de 
justifier la cause pouir laquelle il allait mourir; 
mais comme on.ne craignait rien tant que la të- 
rité, on l'interrompit si souvent qu'it ne put 
8*empécher de dire que c'était sûrement une bien 
. mauvaise cause que a celle qui ne pouvait pas 
endurer les paroles d'un mQurant. ». - 



Dieu ia tant de fob jostifiëe d'ane manière si ^lalant^. » Eu 

apprenant la cruelle sentence d'Harrison , comme on lui 
témoignait qu^que crainte de Tefifet qu'elle devait produire 
, sur lui : w La ch^ir et le sang reculent , dit-il , mais je n'en, 
sais 'pas troublé ; il me -semble qu'un accès de fièvjre doit 
èbns plus dur à supporter. » Après «a -condemnation, il 
.parut plus serein et témoigna qu'il se crcfyait en ^tat d'a^- 
téadre- Sans' trembler son exécution, dât-elle aToîr Heu Je 
lendemainé «Cependant , dît-il , ô mon Dieu , je ne voudrais 
pas être trop confiant. » L'arrêt signé, il désira qu'on pAt 
lui obtenir un sursis, ^non pas^ dit-il, dans aucune efi|»é- 
rance de la vie ; mais il me semble que mop Tetement nup^ 
tial n'est pas tout-à-fait prêt.» Unepersonnequis'intéressail 
- à lui et pouvait lui être utile lui ayant fait annoncer sa visite^i 
qiielqa'uù lui dit que ce pourrait étrie une beure de tentation. 
« Dieu merci , dit-il , au point oii je suis , je ne puis, non , 
je ne puis déserter la cause. » Il consentit à promettre, si 
l'on voulait, de vivre paisiblement, mais non pas à se reconr . 
naître conpable ; c'était ce qu'on voulait obtenir. Deux mi- 
nistres vinrent pour Vj engager, lui disant qu'ils. r^gar-. . 
daieht cet avis comme un moyen presque sûr de prolofnger ■ 
> sa vie/ II répondit , comme Bfarrison , qu'il avait souveiit, 
prié avec abondance de larmes et un cœur brisé poui: ol^* 
i^Uir d'être convaincu de sou çf ime s'il en av«ût réellement 
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■ ' » 

- M. Grégoire Clément, qui fut exécuté ensuite, 
était citoyen et marchand de Londres , et avait 
gagné de grands biiens par son commerce en Es- 
pagne; il fut élu membre du parlement vers 
rangée ,16469 et s'acqaitta de spn devoir arvec 
beaneonp d'activité 5 se joignant tonjoars h ceux 
qui étaient le plus attachés aux intérêts de la 

/ ^ • • - • ■ ■ . : ' ' * . 

commis un y. m car , dit^il , pour le monde entier , ye ne ¥oa- 
draiff pas monrir avec an péchë dont je ne tne serais jmm 
repenti. ^ïi ajonta «jn'ifl n'avait pu arriver à cetteconviction* 
« Minsy dit ttn des mimrtres , fi ceïa vous venait , nous ledi* 
ries-Tons ? — « Oui , répondît-il , je le promets , fùtFK:e au 
dernier moment , fût-ce à la potence , je le déclarerais au 
raonde> » La veille de sa mort il retomba dans une tristesse 
encore plus profonde que de coutomeu Ses amis le quittèrent 
véFS minuit^ et lorsqu'ils revinrent trois ou quatre heures 
après,- Ifs Jé trouvèrent eii'prières avec ses compagnon» d'iny- 
iertune. Sicroop faisait Ja priëre/ Quand elle fut finie, iScott'. 
embrassa vivement sa femme et l'une de ses filles , en di-!»- 
sant : « Ah ! mes bieu-aimées , Dieu est bon , il est venu , il 
est venu; jè suis plein de lui, je suis plein de lui. Oh, bé- 
nissez le Seigneur pour moi et avec moi. » A compter de ce 
mlMient-y cè ne lîàrent plus que transports de joie et actions 
âe fprâipes. Dans sa prière f qu'il fit trèâ^longue, pohahle^ 
menlt parce qu'on ne lui avait pas laissé d'autre moyen de- 
s'expliquer' comme il le voulait en présence du peuple , ildît 
qu*il bénissait Dieu de l'avoir engagé dans une cause dont 
il n'y avait point à se repentir, ««le le répète, ajouta-t-il, 
une cause dont il n'y a point à se repentir .m A ces paroles il 
fuiencore intéirrompu «par je sfaériff. ( Siaie triais > tom. 5> 
e(rf..i66oet stfhr.). (NoiedePEdiieor»)^ 
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iiépcililiqiie^ qaoiqR'Uviie possédât jamais sous 

cegouyerneinent aucune place lucrative. Nommé 
membre de la commission formée pour juger le 
roi , iL&'oaa pas refoser cette fonclioB* Il Besf»- 

primait pas fort bien, mais son intelliî^ence et 
sonjugemeiit n'étaient pas à mépriser. A sa mort 
il déclara que rien ne le ehagrtnait davantage 
que d^avoir plaidé coupable, pour satisfaire à 
Timportunité d(B ses parens» ce qui ^ dit-il 5 . ie 
rendait indigne, dé mourir pour une si glorieuse 
cause. . " ' . 

Le. CQlondl Adrien Scroop était d'une ancioAne 
famille'et possédait de grands biens. Sa figure et 
son niaintien étaient nobles > et les qualités de 
8pn cœur répondaient à Son extérieur, Q parut de 
bonne heure dans l'armée du parlement, et se 
trouva à la bataille d'£dge-tlill à la té te d'une com- 
pagnie de eayalerie qu'ilavait levée à ses frais. Jl 
fut élevé d'abord au gracie de major,et peu de temps 
après on le fit colonel de cavalerie. 11 avait été pl u- 
sieurs années gouverneur du cjiâteaa de Bristol; 
le parlement , ayant jui^c ù propos de démanteler 
la place Tenvoya en Ecosse en. qualité de cojsa^ 
missaire civil> conjointement avec le lord Brog- 
hill, Monk et autres. Il montra dans tous ces 
emplois tant de capacité et de fidélité quj^ le par- 
lement le choisit pour être un des juges du feu 
îioi. U s'acquitta de cette cpmmission avec toute 
r4mpattialité d'un jugé y chargé d'une si haute 
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ibnction, et qui pronodteer sans «ceeiptiétt 

de. personnes. J'âi déjà parlé de Tinjustice avec 
laquelle 1^ traita la ooanirattoii^ -de sorte qa'îi 
Be me reste j^ns qn*k rendre compte di^ te qtiMI 
dit au lieu de son supplice. Il y déclara « que bien 
« qu'il eût été accotttamé à se yoir m meilleur 

■s. • ■ 

* lieu et dans une tonte autoe ^tn&tion^ puis^ 

« que Dieu avait jugé à propos de le réduire en 
« cet état^ il s'y soumettait de Ikon cœn>; qu'il 
« n-'ayait jamais eu d'animosité contre pei'sonne,' 
, « et qu'il ne souhaitait maintenant aucun mal 
<< «uz jurés fpu l'aTaient déclaud coupable, tiî aux 
« juges qui avaient prononce la sentence contre 
(( ;lui , ni n^éme à'celui qui était la cause prinoi^ 
j)ale de sa moFt'> et qui était si bièn cotibù^ 
« à ce qu'il croyait, qu'il n'était pas nécessaire 
«4e le nommer. 11 ajouta qu'il ne s'arrêterait 
<t.pas à vanter sà naissance, soù éducation et sa 
w manière de vivre , puisqu'il allait comparaître 
M devant un tribunal,, où tous le» homiues se 
.« doivent rendre , et où la justice ou Fin justice 
« de chaque action sera mise en lumière^ il pria 
« cependant le peuple de B'a:voir pas mauvaise 
« opinion de lui, parce qu'il était fortement per-' 
(( suadé qu'il mourait pour la cause de Dieu et de 
«sanpays.» - 

Le^colonel John Jones, qui parut ensuite sur 
ce sanglant théâtre , était uu gentilhomme de la 
partie s^ptentrionade du pays de Galles >.d^iine 
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ftrtimè as962 konnéto , et' si'aiiné ' dans son pays 

qu'il y rendit, par son influence, des services 
considérables à la cause publique. Il réduisit File 
d'Apglesejr/gions TobéiasaiiTO de la république , et 
IbientÂt après il y fut élu meoibre du parlement. 
11 fut aussi du conseil d'Ëtat» let en i65o • le 
parlem^t le nomma un deses eominissaires jlou^ 
1 administration des affaires civiles d'Irlande. U 
s'acquitta pendant plusieurs auées de ces fonc- 
tions ayec beaucoup de soin , de càpàoitëet d4n- 
jt^rité ; il n oublia rien pour x^endre ce paysbeM- 
reux et> flovissadt /*et fit mettre en jugement teus 

ceux qui avaient eu part au massacre des pro- 
testans anglais. Lorsqu'après sa longue inter* 
ruption y le grand parlement reprît l'efercice de 

son autorité^ il fut mis du nombre de ces huit 
personnes à qui on commit le soin de la sûreté 
publique jusqu'à ce qu'on pAt établir liÉi Mi^ 
seil tUEtat. Il fut ensuite membre de ce même 
conseil , et bientôt après renvoyé en Irlande à 
son premier poste 9 oiSi il demeura jusqo^à la 
révolution. Le colonel Scroop et lui furent con- 
duits à Cbaring^Crpss sur le même tntliie»a.i iet 
la gravité et la bonne mine de ces dent gealHs^ 
hommes déjà avancés en àge^ la coustance et la 
satisfaction intérieurequi paraissaient dans tout 
leur maintien ^ touchèrent également les apéotti- 
teurs d'admirati^g^^^^d pitié. • . t» 

On mhensuitèeà jageAœnt teeoloncl Dan 
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tell. Les jNrincijNrax ch«£i d'accusation contre hii 

ëtatent : « Qu'il commandait les gardes au procès 
u e%ii l'exécution du Roi; qu'il avait engagé les 
n soldats à demander d'^enianiix^ tnmnitifensè 
i< d'abord sonjugement> et ensuite son exécution; 

qu'il airait menacé de tirer sur une d^me qui / 
« d'une galerie Toisîne du tribunal delrânt lequel 
« avait lieu le procès , avait contredit le presi- 
« dent sur ce qu'il disait^relativement à Faccii' 
ff sation ; qu'il arait enrùyé chercber e|_t énicoura^é 
« l'exécuteur , et qu'il avait traité de lâche un 
«r de c^ à qui on présentait le warrant d'exécur 
((tion, parce qu'il refiisait de le signer, m Pcof 
ces actions et quelques autres moins importaates 
il fut accusé d'avoir pnëparé et machine Ja mort 
Au Roi. Le colonel Hercule Hunck^ un des trois 
à qui le warrant avait été présepté comme je 
Tiens de le dire , un dejy^jiaÉpénté hÉHghnsiiirn 

qui avaient composé la garde de la haute cour 
. de justii^e^ ejt une .auti^.^p|;i|||^ne^ q^ 
toujours opposée ayec* :un0 -éiéÊkt--éÊà9^^ 
naire à tous ceux qui étaient pour le lloi^ fîirent 
les principaux témoins qu'on pro4i^tj contre 
le colonel Axtell* Après aYoir avotâ^ ion igno^ 
rance en matière de lois> et demandé qu'on 
il'en, tirât point «viirt^lli^l^^ ilxiGNpi-- 
mença à se défendre sur ce cr '^n'on avktt'&it la 
giaerre par l'autorité des lords et des communes 
assemblés en parlement^ auzquek ^qppartient le> 

»... » 
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droit d'employer les forces militaires de la nation 
pour la sûreté du public, ainsi que le témoignent 
plusieurs actes publiés par leur ordre. Cette au- 
torité avait levé une armée, donné le comman- 
dement des troupes de la confédération de l'Est , 
d'abord a.u comte d'Essex, ensuite au coihte die 
Manchester, et avait enfin désigné sir Thomas 
Fairfax pour général de toutes les troupes. » J'ai 
(t servi, dit-il, sous cette autorité que je regarde 1 
(( comme légale parce que non-seulement ce par- 
(( lement avait été convoqué par un writ du Roi 
u et choisi par le peuple , mais parce que de plus 
« il avait passé un bill portant qu'il ne pour- 
« rait être dissous que de son propre aveu. Ap- 
w -puyé pour ma. justification sur cette autorité 
-(( incontestable , je ne crois pas être dans le cas 
(ftmarqué parole statut de l'année vingt-cinq du 
<( règne d'Edouard III, puisqu'on ne saurait ap- 
« pliquercestatut à un pouvoir tel que celui dont 
(( il est question, qui n'était pas seulement re- 
u connu dans le pays pour l'autorité suprême 
« de la nation , mais aussi au dehors par les Etats 
{( et princes étrangers, qui lui envoyaient des 
(( agens et des ambassadeurs. Les juges, qui 
(( doivent être les yeux et les guides du peuple , 
(( agissaient sous ses ordres , et plusieurs mêmes 
« ont déclaré publiquement qu'il était légal'et 
<( permis d'obéir au parlement. Et en supposant 
(f que ses actes , bien qu'obéis par les juges, lea 
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f( ministres y les officiers publics et toute la na- 
« tioD^ ne fussent ni légaux ni possibles à justifier, 
«. on ne saurait nier cependant cpie ce ne fussent 
(( des ordres du parlement ; et cela suffirait pour 
(( justifier tout homme qui s'y est conformé. Ce 
« parlement , ainsi constitué , reconnu et res- 
a pecté de tout le monde , ayant nommé un gé- 
^ néral de ses troupes, ce général me nommu 
i< officier sous ses ordre», en Tertu de l'autorité 
w qu'il avait reçue ; de .sorte que tout ce que j'ai 
« fait je l'ai fait comme soldat et conformément 
« au devoir de mon emploi. Si je me trouvai 
M dans la salle de Westminster lorsqu'on y jugea 
« le Roi , c'était par l'ordre du général ; et si c'est 
un si grand crime d'avoir été officier dans l'ar- 
u mée du parlement, les comtes d'Essex et de 
« Manchester, le général Fairfax, Monk et autres 
« employés par cette autorité, ue sont pas moins 
(( coupables que moi. » Il cita les déclarations 
publiées par les lords et les communes, quand 
ils engagèrent le peuple à prendre les armes, où 
ils soutenaient qu'il répugnait à la raison de 
supposer que les résolutions du parlement ne 
pussent pas servir de règle et de guide à la na- 
tion pour s'acquitter de son devoir, et décla- 
raient que personne ne pourrait être recherché 
pour avoir agi sous son autorité. 11 présumait 
donc, dit-il , qu'une cour inférieure ne voudrait 
pas expliquer la loi d'une manière opposée à la 
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décision de la liaiite-cour du parlement ; il ajouta 
que si la chambre des communes, qui représente 
toute la nation , pouvait être coupable de tra- 
hison, il s'ensuivrait que tout le peuple d'Angle- 
terre , qui les avait choisis , en était également 
coupable, et si cela était, où trouverait-on des 
jurés pour prononcer dans cette cause ? « Ma 
u commission , dit-il , est datée du 27 mars 1648, 
cf dix mois avant la mort du Roi , et je l'obtins 
cf du général Fairfax, en vertu de celle qu'il 
c( avait reçue lui-même des lords et des communes 
« assemblés en parlement. Je n'ai fait que mon 
« devoir en me rendant à mon régiment, car si 
« le général me dit : allez à un tel endroit etde- 
« meurez-y jusqu'à nouvel ordre , et que je re- 
« fuse de lui obéir , je mérite la mort par les 
« lois militaires; mais il semble de l'autre côté 
« que si je lui ojjçis, je cours toujours le même 
« risque. Ainsi la question de droit, si je ne me 
« trompe , se réduit à ceci, et je souhaite qu'on la 
« pose dans tout son jour, savoir, si un homme qui 
(( se laisse conduire par le jugement des lords et 
« des communes assemblés en parlement, et qui 
c( n'agit que sur cette règle et sous leur autorité, 
(( peut être accusé de trahison?» Le conseil 
ayant répondu qu'il n'était pas accusé pour avoir 
• entrepris la guerre , mais pour avoir assisté au 
procès et à l'exécution du Roi , et encouragé les 
soldats à demander son jugement et son supplice^ 
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le colonel répliqua qu'il n'était pas plus cou- 
. ])able que le géne'ral , que sa pre'sence à la salle 
.'<le Westminster n'était point volontaire, et qu'il 
s y était trouvé par ordre de ses supérieurs. 1^^.-^' 

. ' 'en appela memç à la décision de ses propres 
juges, et il les poussa si vigoureusement sur cel 
article , qu'ils furent obligés d'avoir retours k' 
leur ancien refuge, et de révoquer en doute 
' l'autorité sous laquelle il avait agi. A l'égard 
itès autres faits déposés contre lui , il répondit 
« que si une dame s'était aviséé de parler haut 
pendant qu'on jugeait le procès du Roi , et avait 
int.errompu ou détourné la cour , il espérait qu'il 

•/" n'était pas coupable de trahison pour lui avoir 
imposé silence ; que* s'il avait souri, comme lé 
colonel Temple le de'posait, ce ne pouvait pas 
être non plus un si grand crime ; que si quelques 
-saidats avaient crié pour qu'on fit justice, ce. 
n'était pas à son instigation , et qu'au bout du 
compte il se flattait que demander justice, ce 
qui est un des principaux attributs de Dieu, n'est 
pas une trahison (i). » Après avoir dit plu- 



(1 ) Axtell prétendit que, lorsqu'on croyait l'avoir entend u- 
ordonner aux soldats de crier sur le passage du Roi, jus-^- 
tice ^ justice , et ensuite après sa sentence, exécution, exé- 
cution^ A pouvait bien se faire qu'il eût prononcé ces mots* 
air contraire pour interdire à ses soldats de pareils cris , et 
que de même, s'il les avait frappés, ce pouvait être , non pour 

■ 3. • ' • . * 18 . - 
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sieurs autres choses pour sa ilefense, il s'adre$S9- 
directement aux jurés e% leur , déclara qu'il re-* 
fQeitait sa cause et sa.Tie entre leurs maios. 



les obliger à crier» mni pour lei en empéclier. Il nia qoeU 

. €jue5 autres faits d^one manière plus positive , et il est à 
croire que, dans ce procès comme <lans tous les autres, le« 
témoins, trop sûrs d*élre écoutés avec faveur, ajoutèrent à 
là vérité plus d'i^ne circonstance eggravtote* Ce- i|!^st j)as 
d'ailleurs sans, qtielqae méfiance qu'on voit repkrattre les 
mêmes noms dans plusieurs de ces întisrrogatoires. H est 
certain an reste qu'Azlell avait marqué , lors du proete • 
et de la mort du B.oi par sa conduite dure et violente 
( Vojr. le procès du Roi ; ; mais sauf les cris quW Taccusait 
d'avoir proférés et fait proférer à ses soldats, on ne luiim-^ 
pnta guère d'acte réel pour lequel il ne pi\t alléguer le de-^ 
Toir de l'obéissance militaire. La oodî répondit k Cet argn- * 
inentt.a On doit ob4jr*aux coDftmandemens justes^ tonl 
commandement' ipjuste est de nulle valeur. Si nos supé» 
rieurs nourordonnent âés choses illégitimes ou. îrregulières,- 
nous leur devons rol)oissnnce passive et non pas active»» 
Axtell fut au fait condamné, comme il ledit lui-même, pour 
des paroles ; et surtout parce qu'on voulait environner d'une 
sorte de terreur le sonrenir du régicide , en frap)>ant tout ' 
ceux qui avaient pris part à l'exëcution- diredfev On né iptfitk . 
trouver d'autre motif à la condamnation de HacMr, pécule 
le même jour qu'Axtêll. Ce. dernier avait été ministre , et 
n'en professait pas moins une assez grande tolérance reli- 
gieuse, si ce n'est à l'égard du surplis et delà liturgie. C'était 
là pour lui , à ce qu'il parait , le fond de la cause religieuse. 
Selon toute, tfpptfrence Axtell était plus fait pour la pro£eir 
iwa qu'il avait embrassée que pour celle qu'il âv^itqftittée» . . 
<t n ert assex reinairquable quel|l^ËK!^nrs et ses «iitretîlpïL 
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Pour rtfponsê à toutes ces raisonft, IVL Bridgé^ . 
nian , président de rassemblée^ se contenta: de re- 
produire cette doctrine étrange et inouie « queui 
individu^ ni' coaimunaute, ni peuple en corp6> 
soit qu'il agît par lui-même ou par ses représeiH' 
tans , n'avait aucun pouvoir coercitif sur le RoU » 
n di^ à ce propos plusieurs précédeus allant 
aussi peu à la question que ce qu'il voulait prou- 
Tor; il conclut ensuite que le cas était si clair 
qiiis les )nrës en ^ouTaient- décider sans quitter 
la barre. En effet, on put voir qu'il connaissait 
les geos ^ qui il ayait affaire ^ car ils répoii>- 
dirent'pIetDemesil à son attente» et déclarèrent 
sans aucune difficulté que le colonel Axtell était 
coupable du crime de trahison dont ou i'awt 
^cnsêi' ' " - 

Le colonel Daniel Axtell avait été capitaine ^ 
major et liéuteàant-icoionel d'in&hterie ; il oceii;^ 
pait cé^érliier emploi lorsqu'il asswta au juge-^ 
ment et à l'exécution du Roi. Lorsque le parler 

V^nk tm0j9L, le lieUt^^naDt- général Ci*omwel| 

, 1 - ■ ^ -. - . . , ■ ' ■ — • 

;jans ses dçraiers momens, bien qu'empreints de la teinte 
rijt|;i60ief qui était celle de toui le parti , tiennent moiat* 
da.^ pr^ieatîoa qne cengt d'aucun .de tes compagnons 
d'inlbi^nsj .fiadb^r et lui s'embrâiaèrent sur Techafand*. 
H«cVèr , totâlenient dépoorvn du talent de la parole , fit aa 
peuple un discours trèi-peu étendu, qu'il avait même été 
obligé de mettre par écrit. i^State trials ^ tom. 5, col. 1 1416 

■ • • • 

tm 
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avec une arme'e contre les rebelles d'Irlande, 
le sort étant tombe sur le régiment oii était le 
colonel Axtell, pour servir dans cette expédition, 
il S'y rendit avec beaucoup de bonne volonté. Sa 
fidélité , son courage et sa bonne conduite Téle- 
vèrent bientôt à la tête d'un régiment , et, peu de 
temps après , on le fit gouverneur de Kilkenny 
et du pays d'alentour, fonction importante dont 
il s'acquitta avec activité et avec succès. Il fit 
paraître un zèle extraordinaire pour la punition 
des Irlandais qui avaient massacré les protes- 
tans; et c'était pour cela autant que pour ce qu'il 

' avait fait à Tégard du dernier Roi , que la cour 
avait pris soin qu'il fût excepté de l'amnistie. .-^ 
Le colonel François Hacker , autre personnage 
de celte sanglante tragédie , parut en présence de 
la cour pour être jugé. On y lut l'acte d'accusa- 
tion dressé contre lui, pour avoir proposé et ma- 
chiné la mort du Roi ; on produisit à l'appui 
des témoins qui déposèrent qu'il était un de ceux 
qui avaient gardé le Roi en prison, et à qui avait, 
été adressé le warrant ordonnant de faire exé- 
cuter la sentence prononcée par la haute cour de^^ 

^justice; qu'en conséquence de cette commission,' 
il avait signé l'ordre pour la mort du Roi (i) i^. 
l'avait retiré des mains du colonel Tomlinson , ' . 
et l'avait conduit ï^l'échafaud pour y être exe-'* 

^ — I ^ 

(i)- Voir le pro'cës da Roi.. ;« . % 
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cuté. Le colonel Hacker, persuade' que tous ses 
jurés étaient de la même trempe y n'en récusa pas 
un seul ; et il ne dit presque autre chose pour sa 
défense , si ce n'est qu'il avait agi par l'ordre de 
3es supérieurs , et que dans toute sa conduite pu- 
blique^ il avait toujours eu en vue le service de 
son pays. De sorte que son procès fut bientôt vidé, 
et quiil fut déclaré coupable de haute trahison. 
Il était du comté de Leicester , oîi il possédait 
des biens considérables qu'il avait hérités de ses 
ancêtres. Il avait eu divers emplois militaires 
au service du parlement, et s'était distingué sur- 
tout à la bataille de Worcester, à la tête d'un 
régiment de cavalerie qu'il avait levé en cette 
occasion pour la défense de son pays. Il refusa 
. de soutenir l'usurpation de Richard Cromwell , 
quoique ce dernier eût prétendu le créer che- 
valier malgré lui , et lui eût fait présent de 
deux épées; il résista même à ses ordres et se 
joignit au parti républicain pour le faire déposer. 
Il était demeuré à la tête de son régiment jus- 
qu'au moment ou il fut arrêté, Monk l'ayant 
assuré qu'il serait amnistié. De sorte qu'à son 
arrivée à Londres , il rendit visite à Monk, qui 
le reçut avec beaucoup d'apparences d'amitié et 
d'affection. Mais, après toutes ces belles caresses, /, 
il fut saisi le lendemain, examiné et envoyé à la 
' Tour. - — 

\ Le capitaine William Hewlet fut accusé d'à- 



.m- 
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Voir tranché la télexait Rtii , ea da maias d'4lM 

un dé ceux qui , durant lexecutioa , avaient 
paru en masqui^ sur Tediafaiid'; et , q«oi^^ 
plusièurs témoins dignes de foi déposassent «fus 
Grégoire Bandon^^ lef bourreau public , avouait et 
confessait avoir exécaté la iea Roi (i) » la jury le 
déclara eonpabie; mais la cottr^ persuadée de 
rkijustice de sa condamnation , lui fit av»ir un 
sursis* . • 

> Ijs haute cour jugea ensuite ceux fpie j'ai dît 
' avoir été exceptes pour la vie et les biens, avec 
ceUe clause que, si au procès ils âaieot trou^ 
coupables 9 là sentence de mort ne pourrait être 
• exécutée sans un acte du parlement.. Quelques 
.i|ns d'eut-plaidèrent simplement cmpabiesi Quel- 
ques uns, en avouant le crime, se rejetèrent sur 
. rintentioo ; d autres enfin nièrent le crime , 
quôiqnHls convinssent du tait, JLt colonel Henri, 
Martyn fut de ce dernier nombre ; je rappor- 
terai seulement quelques uns des endroita-les 
j[>lus remarquables de son procès » et quitterai 
.ensuite ce triste sujet, car si je voulais rapporter^ 
^ même avec autant de brièveté qu'il (serait po&i» 
sible, tout ce qui se passa dans cette c^ar.^ et 
' .tout ce qu'il serait nécessaire de dire concernant 
1^ accusés , cela m'éloignerâit trop de mon but» 
colonel Màrtyn! fut 'accnsé devoir éiffié «t 
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^MUe T«cte qui centoquait la haute cour 

, justice , d'avoir signé le warrant pour Vexé* 
çu^on du Roi > dayoir assisté tous les jours à 
'l'exanien de son. procès , eten particulier lorsque 
la sentence de mort fut prononcée contre lui. 11 
répandit à .tout cela qu'il ne désavouait .pas le 
£ii| allégué coYifre lui , mais seùleinent la mau:- 

. vaise intention que .lui imputait l'acte d'accusa- 
tion é Làniessus un des conseillers lui dit qu'il 
aeinblait croire qu'un homme pouvait en tout 
honneur y. innocence 9 charité et honnêteté^ siéger 
eon^iiie juge d'un, ftoi > le condamner à mort ét 

. signer Tordre pour son exécution. Le colonel ré- 
'PUqM^> qu^^ prétendre comparer son savoir 
en droit avec celui de l'habile jurisconsulte qui 

• venait déparier, il lui paraissait, suivant l'é- 
tendue de ses petites lumières , « Qu'un fiiit ne 

. peut être nommé crime en soi ^ mais setilemeqt 
pÊ^r les circonstances qui Taccompagnent ; » et 

• pour preuve de sa thèse ^ il allégua plusieurs 
exemples. Mais, le conseil , pour le convaincre ' 
qu'il avait agi malicieusement en cette occa- 
SHUij produisit uu témoin qui déposa qu'il avait 

. signé ToiHlre d'un air enjoué et moqueur, en sé 
raillant avec le lieutenant -général Cromwell. 
M répondit que^ç^^e ^onère i^e faire une ac^ 
tion né prouvait mtUmjliè qu'on y eût mis*ae 
la malice. Les conseils , voyant toutes leurs insi- 
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njuations aggravantes rëctnitès à rien parx^es ré*» 
ponses et d'autres , de cette iiature^ suppléèrent 
par la calère^aui argumens quileur manquaiëli^^ 
et lé procureur -général s'écria : u Que tous lel 
lionnêfes gens avaient l'action en horreur > et quUl ' 
était fâché de voir si peu de repentance* w 
colonel répondit seulement , (( qu'il espérait que 
ce que venait de dire le conseil -ne ferait pas 
surja cour et sur les jurés l'impression qu'ofi 
semblait en attendre, qu'il souhaiterait d^e toute, 
son âme que ce sang et tout celui qui s'était.r 
répandu dans les dernières .guerres , fiât encone 
dans les veines destinées a le contenir ; mais 
qu'il se croyait permis de dirq, pour sa défense^ ^ 
qu'il n'avait rien fait alors què ce qu'il aTftit 
cru de son devoir. » « Uyavait^ dit-il, une cham— 
K Lre des communes • telle du moins dams sou 
f< opinion, bien que vos seigneuries ne lui aoéo^ 
c( dent peut-être pas ce titre. Cependant c'était 
(f l'autorité supréqfte de l'Angleterre 9 reconnu^ 
rr pour telle au dedans et au dehors* Je m'imagine 
« donc que tout homme qui obéit à l'autorité 
/^ établie de fait montre, par là qu'il est d'ui^. 
f( humeur douce et paisible, et fort^'itfloigiié du 
H crime de trahison. Du temps de Henri Vil on 
It Un statut pour al|||udre tous ceiUL qui .pren- 
draient les armes ert faveur d'un Roi de feît, 
* ■ 

' (c quoiqu'il ne fut p%s tel de droit. De sorte que. 
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« si un magistrat suprême de fait' peut rendre 
cr une guéînre légitiine , il me semble que l'auto-^ 
(f riîé supi^me én Angleterre , quoique telle de 
« fait seulement 9 peut mettre une çourde jucli- 
f( catureà c^onvert de toutes poursuites* Si l'on 
« dit que Fautorité sôus laquelle nous avons agi 
«r n'était exercée que par un des trois Etats dit 
« royaume% et que ce n^était. qu'une partie du 
(f tout , je réponds que c'était la seule existante 
. « alors. De plus , j'ai ouï dire que s'il y a des, 
(( pâturages en commun qui.appartiennentà wie 
cf ferme, et que cette ferme vienne à être brûlée. 
« de telle manière qu'il n'en reste qu'un pieu , 
fc les pâturages appartiénneiit à ce brin de bois% 
(( comme si la ferme était encore sur pied. Je 
« prierai aussi irès-humblement la cour de vour- 
ic loir bien examiner si le feu Roi , quelque temps ^ 
« avant qu'on ne jugeât son procès , pouvait être. 
« appelé Roi à juste titre , puisqu'il ne faisait «au-- 
H cune fonction de la royauté; qu'il était retenti 
« prisonnier , et qu'il ne se mêlait point du tout 
ù de l'a(^ministration des affaires publiques, m 
Mais, malgré Id présence d'esprit du colonel^ 
et la solidité de ses raisons, tout ce qu'il put 
dire pour se défendre .ne/lui servit de rien. Il fut. 
jugé coupable 'du ci^ine dif 'hàute trahisonr, t^ ' 
condamné à mort, sans que rassemblée des deux 
chambres se mit en peine: de' hii sauver la yie, 
non pIiDs :<iue celle dc^ autres gentilshommes 
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attirés dans le pîége* par la promesse implicite 
qu'elle leur avait faite de les favoriser (i). 

L'armëe^ qaî embarrassait depuis loDg-tempe 
la cour , fut enfin iicencie'e; à la réserve du seul 
re'giineatd'.infiBinterie de Mouk qui fut contreba- 
lancé parttn noiXvèaa régiment de cayalerie qu'on 
leva sous prétexte d'en faire une garde pour le 
, Roi. Ceci 9 joint au paiement des arrérages et à 



^ . (1) Henri Martyn ne fut point exécuté , «es bîeas même 
. pe furent pas confisqués ; il demeûfa en prison jusqu*à sa 
mort, c'est-à-dire environ vingt nns ; inais sa captivité ne 
fut nullement rigoureuse. Enfermé à Chepstow \ il y avait 
avecluisafemmef recevait du monde et pouvait mémie sortir 
avec an garde. Bnrn^l prétend que ce furent ses vîoas qui le 
sauvèrent ( voir Bumet) . Il nfest pat imfiossible en efiet que 
* rirréligion et rimmoralîté aient -été un titré auprès de ces 
héhn'nieir qu'avait st fort irrités la sévérité religieuse de Teurs 
ennemis. Henri Martyn put d'ailleurs paraître un ennemi 
peu daiijs^ereux. Les idées républicaines avaient alors peude 
. |Mirtisans.> surtout Hors des partis religieux , et elles for- 
maîent toute la croyance de Henri Martyn. U^Minserva }a9** ' 
qu'à ia ân de sa vie la opinion siir la mort' dii BLoî.. 

Un M. Lewis,* habitant à' Saint-Pierre « aux Avirons de 
Chepstow , le recevait souvent dies lui lorsqu'il sortait avéc 
son garde. Il lui demanda un jour si , dans le cas oii la chose 
serait à recommencer, il signerait de nouveau Tordre de 
^ . rexëcution.de son souvenain, Martyn xé^ndit afiiraiativer 
ment; sur quoi M. Lewis cessa de le recevoir. Il mourut à 
sonanfe-dtx-hqit ajiii, d'une attaque* d*ap6plexie qui. le 
frappé à tahle. .( State tnals , loni. 5', jcol. 1 199 et suiv. ) 

, {Nou de VEdfmr.) 

* 
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la permission d'entrer dans les corporations de 
commerce, fut, malgré toutes les belles promesses 
de Monk et du Roi , la seule re'compense que les 
soldats reçurent de leurs services. Ainsi , ces gens 
qui avaient entassé trahison sur trahison , furent 
congédiés avec infamie. L'aveu mrme du Roi , 
qui témoigna qu'ils étaient les principaux ins- 
,trumens de son retour, leur reprochait l'infidé- 
lité qu'ils avaient commise envers le parlement, 
et la demande qu'ils firent d'être absous de ce 
qu'il y avait eu d'irrégulier dans leurs actes 
était une confession tacite qu'ils avaient été re- 
belles au Roi. Quoi qu'il en soit , la disper- 
sion de ces troupes ne vint pas d'aucune répu- 
gnance qu'éprouvât le Roi à tenir une armée sur 
pied , car la conduite de toute sa vie démontre le 
contraire; mais, persuadé que ceux qui avaient 
déjà causé tant de changemens en Angleterre , eu 
pourraient bien exciter un nouveau , et le ren- 
voyer avec aussi peu d'égards qu'ils l'avaient rap- 
pelé, il crut qu'il était à propos de se délivrer 
de ces dangereux compagnons. 

Cette œuvre accomplie , la cour commença à 
lever le masque; et malgré la déclaration que le 
Roi avait publiée pour l'accommodement des 
différends en matière de culte et de cérémonies ,f 
et quoique le parti épiscopal eût permis sans 
aucun obstacle, dans la convention, qu'on nom- 
mât des commissaires pour l'examen de l'affaire, 
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ils ne se yîrent pas plutôt délirrés <le la etftinfé 
de Vairmét , qu'ils s'opposèrent au rapport dea 
commissaires arec tant de Tiolence cpi'on ne jtigeft 
pas à propos de les presser davantage ; de sorte 
que toujtes les espérances des presbytériens s'ë* 
vatiOuirênt , et que la montagne n'enfanta qnTnnts 
.souris. La tendance naturelle de toute cette con- 
duite était si visible que M. Prynne^ qui avait 
manifeste ûn zèle plus qu'ordinaire pour le lieen- 
ciement de l'armée, voyant son attente trompée 
et le parti presbytérien si misérablement déçu^ 
«près avoir fait son rapport à la chambre sur Ibbb 
régimens licenciés , la pria d'avoir soin de ne 
rien faire <qni pùt les rassembler de «nouveaii. 
Sur quoi le parti contraire se dëchaina contre 
lui avec tant de furie que , si la chambre pe 
fût aussitôt leyéé en grand désord|« , il aurait 
ëtë contraint de s'expliquer à là barre. 
' Cependant la conventiQn, quoique assemblée 
a.u nom des gardiens et çonsertatetorff des^ 
•bertés d'Angleterre , comme si elle eût voulu 
uter au peuple toute espérance de soulagement , ' 
encontre des sommes considérables dentelle le . 
chargea pour subvenir aux besoins pressans , ac- • • 
corda an Roi les revenus de la douane et de 
l'accise pour tonte sa vie. Et^ bien qn^avant de 
])asser Tacte d'amnistie, elle eût paru sentir ([u'il 
ëjtait de sou honneur de pourvoir à la si^të de 
ceux des juges dn feu Roi.qut s'e'taient remis. 
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eatiw se^ laaiiift sur la foi de la proclamation 

fklUiée d'après son avis^ non - seulement elle 
abandonna ces pauvres gens qui , alors sous lo 
poids de la condamnatioar^ attendaient d'elles la 
protection qu'elle leur avait implicitement pro- 
mise^ mais elle passa un biil dattainder contre 
cens des jugea du Roi et autres qui » ezcepl^ de- 
l'amnistie, s'étaient échappés deleurs*mains, dé- 
darant, entre autres clauses inusitées^ que loua 
les cWpiftts à eux appartenant seraient confisqués. 
Il fallait bien trouver, à quel prix que ce fut , 
de VsLTffiïkl pour le duc d'York ^ à qui Ton avait 
danné ces confiscations. 

Henriette Marie de f rance , veuve de Char- • 
lesr% etla personne qui avait le plus contribué à 
le pousser aux actions illégales, repassa *en Angle* 
terre à peu près à cette époque* A sou arrivée à 
JUxadres ^ la chambre des communes oil il se trou- 
vait plusieurs membres de ce parlement qui la- 
vaient menacée de l'accuser de ^haute trahison > 
ne se contenta pas de la féliciter sur son beureus^, 
retour , mais elle fit aussi un présent de i o,ooe liv. 
sterling à sa fille, qui l'avait acçompagaée dans 
<^ vojragç.Mais^ inalgré toutes cesc^cieuses flat? 
terieset tout ce que pouvaient faire ces gens-lfi 
pour obtenir qu'on les jugieàt propres à servir la 
^ohr ^ eomme on ne leur trouvait pas Jout**à-£Eii( 
les principes dont on avait besoin pour les af-' 
fairesderfigUse^onles a^v^rtit qii'iiâ^seraieq^di^* ' 
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sous le 24 décembre suivant, et on leur (îeman Jà** 
de préparer pour ce temps-là les bills encore 
en discussion; et de peur qu'à ta dissolution de 
cette assemblée le peuple ne se coalisât pour dé- 
fendre ses libertés et ses privilèges, on fit courir le 
bruit qu'il se tramait une grandeconjuratton dans* 
toute l'Angleterre , pour se saisir de la personne 
du Roi et de la Tour, massacrer la Reine avec tous 
les Français qui se trouveraient dans le pays, et 
pour rétablir le parlement. Sous ce prétexte le 
major-général Overton , le colonel Desborough, 
le colonel Salmon, le lieutenant-colonel Farley^ 
le major W hitby , et plusieurs autres furent 
saisis à Londres; et le colonel Duckeniield, le 
major Antoine Morgan et d'autres furent mis en* 
prison dans les provinces. 

Durant le bruit de cette conspiration , la Reine^ 
accompagnée de sa fille et de Jermyn, retourna 
en France, ce qui fit croire à plusieurs qu'elle 
avait appréhendé quelque attentat sur sa per-' 
sonne. Mais, bien instruite que le complot n'était 
qu'une chimère , elle avait pour s'en retourner 
des motifs beaucoup plus réels. En effet elle avait 
Toulu persuader à son fils d'éloigner de ses con- 
seils le chancelier Hyde , et lorsqu'elle vit que 
ses sollicitations réitérées ne produisaient rien, 
elle se dégoûta bientôt de l'Angleterre. Après de 
longues instances de la part du Roi , ellç avait 
permis à la nouvelle duchesse d'York de paraître 
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ca^sa. jpK^^ce; mais l'alTectation qu'elle avaif 
de né jamais s'adressev à elle , de oe la prier ja*- 
inais de s'asseoir et de se. retirer même de la 
chi^bre dès que l'occasion s'en présentait , &t 
bien T^ir'qm'eHe ne la croyait pas digne d'être 
traitée conjime sa belle -fille. Ce fureut là les 
principales 9 si ce i^'est plutôt lea seules raisons . 
qui obligèrent la Reine à Quitter la cour.de son. 
fiU. et à se retirer dans son pays^ quoique pour 
mieux colprer son départ et caclier ces divisions 
domestiques , on se servit du prétextée que nôus- 
venons d'insinuer. 

- Le jour çii la convention fut diSsofUe 9. sir Har* 

bottle Grimstone, son orateur, fit au Roi un dis- 
cours rempli de flatteries outrées. Le chancelier > 
en y tépo|idant 5 n^épargna pas non plus les com?» 
plimens de son côté; il loua fort la chambre de 
ce ..qu'l^lle Avait eu. la sagosse 4M'éUiblir.le Ro\^ el 
des seins qu'elle avait pris de satisfaire Sa Ma-* 
Jestë et de régler toutes choses d'une manière à 
prévenir de nouveaiix désordres.- Mais il ne put 
s'empêcher de blâmèr ces niessieurs^ de cè qu'ils 
n'avaient pas confié, la milice.au Roi (ce qui^^ 
dit-il , avait été la pommç de. discorde dans lii 
dernière guerre ) , et de: ce que 9 sans avoir /rien 
déterminé là-dessus, ils avaient laissé lafTair^ 
dansi'4nceititude.ôit ils l'avaient trouvée^ et par . 
-conséquent dans une situation capable de pro- 
. duire de nouvolies^ dispute^, jil lei^r dijl donc, qua^ 
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pour {K^évenir mi tel malheur ejt assurer in paU 
îivL royaume , Sa Majesté se verrait obligé d'^h 
tabiir la milice pour le présent sur le même 
pied que ses luiCétres. Et afin de les conTaiucre 
de la nécessité de cette mesure* arbitraire > H 
leur rappela le dernier complot (merveilleux 
engin pêlitique propre à toutes les occaisioiis)^ \ 
pour leur dire que , bten que lès^pcrsôBiifes qnoé 
, étaient engagé fussent de la lie du peuple , 
avec tout cela ou ne derait pas négliger ce» pe^ 
tits commencemens de révolte , si l'on oonsidéir#it 
..surtout que toutes les mesures avaient été prises 
pour l'exécution de ce dessein; que je devais', 
commander à Londres deux mille cinq cent» 
botumes qui étaient prêts à s'emparer de la Toui"; > 
que j'en avaift enrôlé un paneil nombre dansFouM . 
d'Angleterre; et qu'une autre personne qu'il ne 
ttommu pas> en avait autant vers le nord, ff^^ 
à poursuivre le 'même dessein.^Pour donner-isMl 
de couleur à ces mensonges, on lit une pei^quisi- 
. tion eiacte dans tpus. les- lieux oà Ëfi^ jMl||l<pH 
soupçonner que je wléksAs Cae^é , on pilla plu-^ 
sieuts fois la garde-robe deona feramç , on ioiH'*i^. • , 
ragea lès appartemens du colonel Kefinpso^ipnouv 
beau-frère, et on lui enleva plusieurs^r^ se» 
effets ; tous mes papiers quç j'avais eQi@k|ilfs à un 
de m^ Amis lurent livres par là^liiiiM»è#É 
'domestique, dans l'espoir. d'une récompensé^ et 
*iin hommô4{iii^fnfavait servirde vale^H|i^||||M|ik^ 
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'fut retenu dix semaines en prison , parce qu'il 
ne pouvait découvrir l'endroit où j'e'tais. 

Le colonel John Barkstead, le colonel Okey, 
le colonel Walton et le colonel Dixwell, mem- 
bres de la haute cour de justice qui avait jugé 
le Roi, se retirèrent en Allemagne , oii la ville 
de Haguenau les mit sous sa protection et leur 
donna le droit de bourgeoisie. Le colonel Bar- 
kstead et le colonel Okey firent ensuite un 
voyage en Hollande pour y aller chercher quel- 
ques uns de leurs parens qui consentaient à par- 
tager leur exil, et les conduire à Tendroit qu'ils' 
avaient choisis pour leur re'sidence; mais un 
M. George Downing , agent du Roi en Hollande, 
et qui avait e'té autrefois chapelain du re'giment 
du colonel Okey, ayant appris qu'ils étaient dans 
le pays, obtint un ordre des Etats - gëne'raux 
pour se saisir de leurs personnes. On les arrêta 
donc avec M. Miles Corbet, un autre des juges 
du Roi ; on les envoya en Angleterre dans un 
vaisseau de guerre, et on les enferma à la Tour. 
Il y eut deux circonstances remarquables dans 
cette action; la trahison de Downing, près de 
qui le colonel Okey avait fait prendre des in- 
formations, et qui avait assure' qu'il n'avait au-- 
cun ordre de le poursuivre, mais surtout l'inhu- 
manité des Etats-généraux qui, après avoir secoue' 
eux-mêmes le joug de la tyrannie, et tenu jus- 
quesàce temps, pour maxime fondamentale, de 
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^recevoir cl protéger tous ceux qui se retiraient 
dans leur pays y contribuèrent^ autant qu'il était 
en eux , à J^ia ruine de ces trois gentilshommes , 
sans avoir aucun égard aux principes de leur gou- 
vernenient, ni à Tinte'rêt de leur république, 
jpour ne rien dire des lois de Dieu , de la nature 
et des nations, et sans y être obliges par aucun 
engagement antérieur avec la cour d'Angleterre. 
Mais ils avaient un traité à faire avec l'Angleterre, 
cl il fallait assurer leur commerce à tout prix , 
dussent les bases en être posées dans le sang. 

M. Miles Corbet, gentilhomme d'une ancienne 
famille dans le comté de Norfolk, avait étudié 
avec beaucoup de soin les lois d'Angleterre à Lin- 
coln's-Inn, et avait été élu membre de tous les 
parlemens convoqués durant l'espace de trente- 
sept ans. Il fut choisi pour être un des juges du , 
.Tlpi dans la haute cour de justice , il n'y parut 
pas à cause de quelque scrupule , jusques au jour 
qu'on prononça la sentence. Mais jugeant, après 
y avoir mieux pensé , que. les motifs qui l'arrê- 
taient n'étaient pas suffisamment fondés, il n'osa 
s'absenter plus long-temps de la cour, et il s'y 
rendit ce jour-là de grand matin, pour témoi- 
gner publiquement qu'il donnait son approbation 
et s'associait à tout ce qui avait été fait. Le par- 
lement le nomma ensuite un de ses commissaires 
pour le gouvernement civil d'Irlande, et il s'ae-, 
quitta de cet emploi avec tant de droiture , qu'îvu 



y Google 



f DE LUDLOW. 5^ 

bout tîe plusieurs années il se trouva q\i'il y avait 
dépensé de son bien, en même temps qu'il était 
le plus grand économe qu'on pût voir du trésor 
de la république. Le jour qui précéda sa mort îl 
assura qu'il était si pleinement convaincu de la 
justice de la cause pour laquelle il mourait que , 
si la chose était à recommencer, il ne pourrait 
s'empêcher d'agir de la même manière qu'il avait 
déjà fait, à moins de combattre sa raison etd'é- 
toufTer les mouvemens de sa conscience; ajoutant 
que les immoralités , la débauche et les désor- 
dres de tout genre qu'on avait introduits et qu'on 
encourageait depuis la dernière révolution, jus- 
tifiaient la conduite de son parti. 

Le colonel John Barkstead était orfèvre et ci- 
toyen de Londres. Voyant à quel point dîi avait 
envahi les droits et les privilèges de la nation , il 
fut des premiers en armes pour les défendre, en 
qualité de capitaine d'infanterie dans le régiment 
du colonel Venn. Son mérite l'avança bientôt à 
l'emploi de major; dans ce grade il fut fait gou- 
verneur de Reading. Il devint ensuite colonel , et 
te parlement, en récompense de ses bons ser- 
vices, le fit gouverneur de la Tour de Londres. 
Lorsqu'il fut appelé à verser son sang pour la 
cause qu'il avait défendue, il remplit ce der- 
nier rôle avec sérénité et courage, et soutint 

, jusqu'au bout le caractère de brave soldat et de 

véritable Anclais;'^^ 
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tfC coloDcl Okey était aussi bourgeois de Lon4 
dres, et J'un île ceux qui parurent des premierf 
au service du parlement. Il fut d'abord capitaine 
d'infanterie , ensuite de cavalerie , puis major 
dans le régiment de sir Arthur Haslerig. Quand 
on mit Tarrae'e sur un nouveau pied^ en i6^5 , 
on lui donna un régiment de dragons qu'on con- 
vertit ensuite en rëciment de cavalerie. Son cou- 
rage, sa conduite et sa fidélité le distinguèrent 
dans tous ces emplois; et, durant l'usurpation 
d'Olivier Cromwell, il ne perdit le commande- 
ment qu'il avait à l'armée qu'à cause de son zèle 
pour les intérêts de la république. Les l^abi- 
tans du comté de Bedford le choisirent pour 
lés représenter à la convention convoquée par 
Richard Cromwell , et le grand parlement, après 
son rétablissement , le réintégra dans son postQ. 
de colonel. Au moment de mourir pour la cause 
qu'il avait défendue avec tant de vigueur, il 
déclara, en présence de plusieurs témoins, que,- 
s'il avait autant de vies à perdre qu'il avait de 
cheveux à la tête, il les hasarderait toutes de 
bon cœur pour la même cause. Tous les trois 
furent exécutés le ig avril 1662 (i), et le Roi 



(1) La première effervescence populaire contre les ré- 
gicides commençait à s'apaiser; cette vengeance tardive, 
poursuivie deux ans après la restauration, obtint assex 
peu l'assentiment du peuple; les acclamations féroces qui 
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|MI*mit 1^ h, rèare du coionel 'Okey dé disposer 
dli corps de son mari comme elle. le jugerait 
k fvàpos; li'^dtasas elle ordotina qa'il fût en^- 
terré k Steppey, où sa première femme était déjà 



âcoompagnées quel({ueMiie» des premièrem eiécù-- 
tÎMM firent place cette fois k une apparence èe grattt^' et 4» 

tristesse, l ne jeune femme s'approcli.i, >ur la route, du co-». 
lonel Bark^lead , et ayant obtenu la permission de luiparter, 
lui dit: H Que quelque chose qu'il eût fait, eîle le priait 4e , 
èoottnuérà sodtenîr avec joie une cause si glorieuse.» Pres- 
que tous aTaîent réçtf de pareils edcouragemens. Leut partf 
Jes-efOMirait jusqii'aù moiiiéDtde'Ia labrt, oh t'attli'cliait à 
les ^soutenir, on s'enquérait avec anxiété de leurs dîspeat^' 
lions. Un des amis du colonel Okey s'approcha de lui tandis 
qu'il passait sur le traîneau ])our lui demander s'il ne se 
sentait pas abattu, et si celte étrange dispensation de la 
providence k son égard ne lui donnait pas des pensées (èt- 
chmifés, Ok^inépondit au contraire 9 en témoignant âa' mm 
CiogMiMlllp^w Dieu; «1 avait connu et tm. 
grâces depA^i trbîji {odrs plas intimement qu'eu ftuc^ii 
temps de sa vie, ajoutant que, loin d'éprouver aucun abat- 
tement , il ^( iitait son âme dans un état d'exaltation tel 
qu'il lui était impossible de l'exprimer. » Ces grâces de Diea 
sur ses ^îiHs devenaient ensuite l'entretien et rédificatiou 
dè jkmte.la sçcte; il. n'est fwê douleax ifue U-itTrear rel& 
gieu»e n'en fût fort angamtée^ el dent an» dvrj^pectaqlt 
d'une ci^oyance ferme et patiente dans les spnfirances pou? 
yaieht avoir influé sur les sentimens de la multitude. Cette- 
exécution eut lieu pendant les fêtes du manage du Roi^ 
[State trials, tom.,5| col. i3o7. et suiv.) 



t 

% 

enterrée, dans un tombeau qu'il y avait acheté 
pour lui et sa famille. Mais la nouvelle de ses 
funérailles s étant répandue parmi le peuple , les 
gens s'assemlîlèrent par milliers dans le marché 

: de Newgate et aux environs , oii était le corps , 
résolus de Taccompagner jusqu'à son tombeau. 
Quoiqu'ils se conduisissent avec décence et mo- 
dération , le Roi , averti de ce concours de monde, 
en fut si alarmé qu'il révoqua la permission qu'il 
avait donnée à la veuve du colonel , dépêcha au 
shérifT r ordre de dissiper ce rassemblement , et 
commanda que le corps fut enterré à la Tour. 

La nouvelle de l'inhumanité des Etats-géné- 
raux envers nos amis étant arrivée à Genève, 
nous commençâmes à craindre que cette petite 
république, qui était dans de grandes appréhen- 

• sipns de la part du roi de Françe , ne vint , si 
elle en était pressée par nos ennemis, à suivre 
l'exemple des Hollandais, et à nous livrer. Cela 
nous fit résoudre à tâcher d'obtenir qu'on nous 
garantît la sûreté de nos personnes, ou à nous 
retirer quelque autre part. Dans cette vue nous 
engageâmes M. Perrot , notre hôte, à voir le pre-? 
mier syndic, M. Voisin, et à le prier de nous 
faire savoir quel traitement nous pouvions at- 
tendre , si l'on nous demandait à la république. 
Le syndic promit de nous rendre tous les seryices 
qui seraient en son pouvoir, et nous assura que 
$îl recevait quelques lettres sur notre compte, 

> 

c 
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non-seulement il nous en avertirait h temps, mais 
que si la chose arrivait de nuit, il nous ferait 
sortir par la porte de l'eau, dont il gardait tou- 
jours la clef, ou, que si nous étions obligés de 
nous retirer de jour, nous aurions le passage 
libre par telle porte de la ville qu'il nous plai- X 
rail de choisir; il ajouta, de plus , qu'au retour 
de M. Dnpan son collègue, qui était alors à' 
Berne, il examinerait avec lui les moyens les * 
plus convenables pour nous mettre tout-à-fait en 
sûreté , soit par un acte public ou autrement: . 
Je me contentai parfaitement de ces assurances , 
qui étaient, selon moi, tout ce que l'on pouvait at- 
tendre; mais M. Lisle et M. Cawley', qui étaient 
aussi à Genève , trouvèrent des inconvéniens à ce 
que nous y demeurassions ainsi; et M. Dupaa 
ne fut pas plutôt arrivé qu'ils pressèrent M. Per- 
rot de le solliciter de se joindre avec M. Voisin : 
pour se consulter sur notre alFaire. Là -dessus 
M. Perrot alla trouver \e neveu de ce M. Dupan , ' 
c[ui était procurateur-général de la ville , et quir; 
lui dit que nous devions nous adresser publique-^^ 
ment au conseil et lui demander sa protection. 
Je m'opposai à cette demande, pensant qu'il était* 
aussi peu raisonnable à nous de la 'faire qu'à ' 
la ville de nous l'accorder, et craignant qu'une: 
. démarche de cette nature ne l'exposât pour notre 
compte à des embarras et même à quelque dûn-' 
ger ; mais M. Perrot nous ayant assuré que M. lé^ 




^ MÉMOIRES 

"procml^r troaTaU^ |» chose amé» ^ • Imite ^« 

faire^ et que son frère, un des membres les plus 
accrédites du coofieil , ëlait ^HOiéme avis^ je cma^: 
qu'ils eatendaient mieux que^inoi lemi propre»^ 
affaires^ et qu'il n'y avait qu'à les laisser agir* 
cpmme il leur plairait. .Cependant llé-TéoetneBt : 
fut tel que je rayak.]M*eVu.4LoisqûeMft«#>affaj^ 
se porta devant le ^conseil, M. Let, un des.synr^. 
dic$y ià qui M. yoiaiivs'é^it»eirorcecie cjeicJiiiHiiiH. 
correspondance avec nous, et qui attOMMt^? 
paiement d'une grosse somme d'argent que le roii 
d'Angleterre lui -devait, ou 4}ue peu^étre>iiD«u 
inclination attachait à ce parti , noA-sealenefit> 
s'opposa ^ . ce qu'il jfùt fait droit à notre requête > 
inais, «ccusa- ceux, qui l'avaient M>gteiitte d'ayoii» 
voulu surprendre le conseil. Cependant le con^ 
seil uoiis , était si fayorajile que bieti x|u'i l n^ . 
jugeât, pas à propos de nous aocoràetotiioi|||fda»^' 
mande , il ne voulut pas nous refuser sa protec- 
tion; de .sor.te qu'on, iisn^it railaire à ua autr& 
jour, et quelques uns des membres nouÉAb^Y 
nèrent avis sous main de retirer la requête, ce 
^lii fot exécutif £i^.mefii^.temps> pour «e poa uoua^ 
manquer à' ndus- mêmes- eii c^tie cèfijoneùiieïii! 
nous nous adrjtîssMiiA<ss aux seigneurs du canton de 
finipt» ppnr leur, d^^ncler leuir .fg^eatimnl^^ 
quoi nous fâmes secondés avefi beaucélipjftWiEMÉ^' 
tion p^r IVL.JÎîiUUy^lî qui ^^ii|it,it tl être nommé 
li0^J0(imijf0^^ l:>aiaftoii6(j, à la; place de 
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foi J<« ^Gùànwày .k*sMl ailii'de la miNMirchie , 

le seul epneini.de notre cause qu'il y eût dans 
.cette ville. ,v-:A • v.; ' 

. Après le mauvai» succès de notre requête- à 
Genève , MM. Lisle et Cawley résolurent d'aller 
quei^HQ autre fMirt , et dana cette vue ils louèrent 
tio^k^teau pour les tràkis)|orter à Lausanne. Je les^ 
accompagnai jusques au bord de Teau, et, sur le 
point de precnlre.coDgë d'eux» on m'apporta ittie 
lettre de la personne que nous avions employe'é^^ 
auprès des seigneurs de llerne^ oii ell? m'assu- 
rait que lueurs Excellences nous avaient accordé 
volontiers notre demande. Ceci m'encouragea à> 
rester quelque temps de plus à Genève, persuadé 
que celte ville ne me refuserait pas sa protection^ 
quand elle nous verrait soutenus et favorises par 
s^s. meilleurs amis et allies. De sorte qu'ujo ou 

4^^j^ttHi3§P^M iBjdapart de mes déox, amiâ> . 
j*^a)lai ci^ le preimer syndic et lui fis d'abonl 

des^excuses sur ce qu'ils avaient quitte la ville 
sans loi rendre leurs devoirs ; je lui dis ensuit 
qù^on s'e'tait adresse au conseil maigre' moi, et 
qu!il me suffisait alors comme, à présent de la 
permissio«Mrjarbi^ qu*il nous avait donnée, le- 
n'eus pas plutôt lâché ce mot que M. le syndic, 
nfin sans quelque trouble et même, k ce qu'il me 
parut, un peti de crainte» me répondit qu'il i^e 
se croyait plus obligé à garder sa parole, et qu'il 
i^[était,j»U4 ioia que dans Tespérance. que ^ 
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qui se'tait passe entre nous serait tehii secret, 
au lieu qu'il croyait à cette heure que le roi 
d'Angleterre en pouvait être averti. Cette retrac- . 
tation me fit penser qu'il y avait trop de risque 
îi demeurer plus long-temps à Genève; ainsi j'en 
partis le lendemain pour Lausanne, accompagné 
d'un de mes amis particuliers, et nous y trou- 
Tumes M. Lisle et M. Cawley, qui avaient dëju 
reçu l'acte de protection de Leurs Excellences 
de Berne , accordé sous nos propres noms : ce que 
je remarque pour leur honneur, car c'était une 
preuve de leur générosité et de leur courage , de 
nous recevoir et d'avouer notre cause, tandis que 
nous avions été abandonnés de ceux qui avaient ' 
le même intérêt à soutenir que nous. 

Au mois de juillet de l'année 1662, je re- 
çus des lettres d'Angleterre avec le détail du 
procès, de la condamnation et de la mort de 
sir Henri Vane. L'on peut dirç qu'il se conduisit 
de telle sorte qu'il laissa les hommes en doute 
sur ce qu'on devait le plus remarquer, ou son , 
éloquence, la solidité de son jugement, sa pré- 
sence d'esprit, sa gravité et sa magnanimité, * 
son attachement inviolable aux intérêts de son 
pays , et son courage héroïque dans la prison et 
sa mort (i) , ou la malice de ses ennemis et leurs 



(t) Sir Henri Vane ne passait pas pour natuïàlemcnt 
coarageux. Cependant sa conduite, durant son ^i*occs et 4 
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ces, la matiirre dont on viola a son éi^ard la foi 



rjàeure de sa mort, fut tçlle que ses ennemis n*ont pas même 
emjé d'y jeter .on,ttiM(g^v n*eot qu'en exprimer 
leur surprise. Il est Aidle de comprendra an reste qnÀ 
dans ees 4emps d'agiution et dé fanatisme , oh , ponr benn4 

coup d'hommes, le danger devenait presque un besoin, et 
le courage une passion , uu esprit de la nature de celui de 
Henri Vane ait envisagé ses devoirs de parti et de croyance 
sons des points de vue qui ranroni pu faire accuser d'ane 
circonspectièn timide » et se soit cru appelé à d'aatrer 
missions qu'à oetle d'exposer, sa vie k tons les risques que 
polimt Un^présenter à chaque pas'ùneYitni^tiQ»'ora^npRr.:Sn 
eonduile dans tout le cours de la révol«liuiâ*el^tei*f^Blf#Él' 
well ne présente pas une seule trace de faiblesse. Sa coin-* 
plaisance ])our l'araiee dans les dernier:? temps n'est que le 
dernier eii'çrt d'un lipmme courageux qui n'abandonne pas 
méme nne parjtie désespérée tant que le dernier fil auquel^ 
il peut:!» rattacker n'^tt pas encore rompu dans ses main^; 

« w^^iM^r • ail Oamdon ,i|Mp« il i^é^ ^Êm^éù-^- 
ni|ble^WWiti)edH«>te^qnesesceQtt^^ nëJÀMiiliMt 
pas perdre de terrain.» Nul détourne loi paraissait trop 
long pour arriver à son but, et ce caractère que, selon Cla- 
rendon , rien ne pouvait détourner de. sa route, cette rare 
dissimulation., cet art de fai^re mouvéir des ressorts tanàiéèf 
e^tle Aagnçitéi^ pénétrer 'iea vues et ks-^projet^ des autret, 
ôm t#lm ««UteMdiniônsrél* séMsans dènt Vnlie était 
dc^^éf Tappelaienlf tant qu'il- testait quelque eiiose httmré 
dans sa cause, à y jouer un autre l ole que celui de martyr. 
Quand celui-là seul lui fut laissé, Vane le vit ayec là 
même force d'esprit qui l'avait «conduit dans toutes les autre^L 
- situations , et le soutint ayec la inéme fermeté de caractère. 
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publique (i), la rudesse de ses juges, et enfin 

l'odieuse brutalité du shëriff, qui , à son exécu^ \ 



. -f ' « . • 

(i) Le 5 septembre 1660 le parlement avait présenté au 
Roi une pétition en faveur de sir Henri Vane et du colonel 
Lambert, se fondant sur ce que le Roi avait déclaré qu'il 
ne vouloit procéder que contre les meurtriers immédiats 
de son père , et que ni Tun ni Tautre n'étaient de ce nom- 
bre ; et demandant que, s'ils étaient jugés et condamnés, il 
leur fut fait grâce de la vie , ce que le Roi accorda. Lors 
de sa condamnation, Vane voulut faire valoir la promesse 
du Roi; mais le grand-juge répondit que la promesse ne 
pouvait être valable que dans le cas oii le coupable recon— ' 
naîtrait son crime. On se servit du même argument auprëi 
du Roi. « Dieu , lui dit-on , bien que rempli de miséricorde/ 
ne la promet qu'au pécheur pénitent. » Sans doute on eut 
peu de peine à le persuader, si l'on en juge par la lettre 
qu'il avait écrite à Clarendon quelques jours auparavant, 
et qui subsiste encore en original. Voici cette lettre. ' 
V « Je vous écris à l'occasion du compte qui m'a été rendu 
de la conduite de sir Henri Vane, hier au tribunal. Si 
l'on ne m'a pas trompé , il a eu l'insolence de justifier 
tout ce qui a été fait , ne reconnaissant en Angleterre 
de pouvoir suprême que le parlement , et soutenant d'autres 
choses pareilles. On vous aura rapporté les choses comme 
elles se sont passées; s'il a donné quelque nouveau motif 
pour le faire pendre , c'est bien certainement un honime 
trop dangereux pour que nous le laissions vivre si nous 
pouvons nous en défaire honnêtement ; j>ensez-y , et vous 
me direz ce qui en est demain matin. Jusque-là, je n'ai 
rien de plus à vous dire. >» ^ 

Probablement cette opinion du Roi avait été exprimée 
irssez ouvertement pour c^u'on ne doutât pas de ses infen-» 
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tîon , commanda plusieurs fois aux trompettes 
déjouer, afin que le peuple n'entendît pas ce 
qu*il disait (i). 

lions ; car sir Henri Vane , dans le compte qu*il a rendu 
lui-même de son affaire , dit : « On a entendu , le jour 
que je fus accusé , un personnage émincnt dire que j'a- 
vais encouru la mort par les paroles que j'avais pronon- 
cées ce jour-là , même avant de commencer ma défense. Je 
ne sais ce que ce peut être, ajoute sir Henri, si ce n'est 
• cette expression , le souverain powoir du parlement , dont 
le procureur-général a pris note , bien qu'à ma requête il 
eût promis que mes paroles ne me seraient point imputées à 
offense. » La veille de son exécution ses amis , ayant obtenu 
la permission de le voir , le pressèrent de faire au Roi quel- 
ques soumissions pour obtenir sa grâce. « Si le Roi , dit-il ^ 
ne se croit pas plus intéressé à garder sa parole et son hon- 
neur que moi à conserver ma vie , je consens volontiers 
qu'il la prenne. » D'autres lui disant qu'il pourrait se ra- 
cheter avec quelques milliers de livres: <« Quand je le pour- 
rais , répondit-il , avec un millier de farlhiags (pièces d'en- 
viron deux liards) , je n'en ferais rien ; car je regarde le 
Roi comme tellement obligé à me laisser la vie, qu'il lui 
convient beaucoup plus de me la donner, qu'à moi de la 
lui demander.» ( Histoire parlementaire y tom. 4 » col. i ig. 
^ State trials , iom. 6 f col. i35 , i86, 190 et suiv. ) 

. . j ■ ... {Note de V Éditeur. ) ; 

^ (i) On avait toujours grand soin , dans ces exécutions , 
d'empêcher le condamné de rien dire en justiHcalion de sa 
cause. Plusieurs avaient eu à disputer ]a parole au shérifF, 
et, comme de raison, ils avaient fini par succomber dans 
la lutte; mais cette, fois on ne se fia pas aux moyens ordt- 



I 

Je. ir^tts à Gêné v.e i» reljattoa de celte aii^aii^e ; 
.^T^ cette ^vayt mtT^ «ur laqiiette je m crois 

■ t 

naires , et les agens de rautorilé parurent d'ailleurs s'irriter 
d'autant plus çontre celle dernière yictime quf leur collège 
.n'élai^ pin* 9«coodée pin*, c^lle du pei^p&e* On «aooefft dW> 
l^oid i Yane le p«r^et de l'obligar |l ^.rendra à pM an Mim 
4^ 80|i supplice ; cependant ent eo^uîfte «n trelnetii. lldt«* 
mei^da que ses domestiques pussent l'accompagner sur-l'^ 
chafaud , on le lui promit ; mais au lieu de lui tenir parolev 
on les eii chassa avec des coups. Cependant sa patience ne * 
^'^^^^^*\^ j^}x\\ \ le «l^ériir étant entré dans sa chambre 
quelque temps avant le dépari» il Iniditftt'iilitait prél. Lt 
f^ili^ répondit qu'il vfi le ^eftil pa» d*uM dAini.-4tare^ 
« C'est votre affaire , dit Van» avec \% m^im» tranfiyHIlé»! * 
Siir sa route jusqu'à -ToweiwHîH oU il devait •'éiré d^ca>» 
pilé au même lieu ou l'avait été. le comte de Strafibrd , il 
fut accompagné des vœux d'une foule de gens qui, du 
< dfs tpit^ et des fenêtres , lui criaient : « Le Seigneur 

soit, avec yons, que le grand Dieu du ciel se manifeste 
«ik vous et pour vous ! » A qnoi.il rdp^wdait en les saluant 
^e son.chapean. Quelqu'un )ui ayaa| demaBdë comment 
i) se trouvait : « Comment, dît un autre , pon r r « i»>mi në > 
se pas trouver bien , mourant pour une si belle cause? »-*î^ 
« Beaucoup , dit l'un des spectateurs, sont morts pour une 
meil^i^ure, — et j^euyeiit mopf ia[ pçuf nneplu^ ^lauvaiso, ré^ 

fliqua Yane. » Lorsque dans son disconn au peuple il von- 
lt parler, des illégalités de son prooëi^|||îr Jolin ÎLobinse;n« 
'd* la Tour, rinfènmmpit' avec oélëire, disant ' 
cpCil insttkait les juges, et que-c'étaitnit mensonge. vBîeif'^ 
répondit Yane, sera jage entre vous et mol ; » mais comme 
il vonlut continuer, les trompettes sonnèrent , et l'en em- 
piéchè.reat» Alors il Ga|xnnença àr vendre compte* des çir^ 
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pas (l^vpir m'iorrêter (i). Je l'iA«érerai ici parce 
qu'elle me pandft expliquer les^^ëriteble» motifs 

de la cour cUAugleterre paur bâter les derni^^s 
jour$ de $ir ll^ri Vane. 

' ■ ' » > ' 

•constances de » vie. Mais lorsqu'il en yintanz premjm 
engagemens de* la révcdtttûm ,' les iroittpêtles eurent de 
nottweau l'orchre de sonner/ On essa^ïr de- lai éiracAiei^le 

papier qu'il tenait à la main; il le, retint quelt^ue tetups 
conlinuânt à lire, mais interrompu à chaque instant parler 
trom^ettçs. Enfin voyant que sa résistance était inutile , ^ 

.Je déchira et le donna à un de ses amis placç derrière I|ii ; 
mais le sbériff- força eeloi-^i à ie lui remettre ; en même 
temps oa'fomlttt'datis les poehes de Tane pour chercber les^ 
papiers qui pouvaient s'y trouver ; e> sic J<^ Robinson Mi^ 
gea ceux qui avaient recueilli ses paroles S lui donner les 
notes qu'ils avaient prjses. Vane , prévoyant ce traitement , 
avait d'avance déposé, eutre les mains d'un de ses amis, une 
copie de son discours , qui fut .publié ensuite. Bien que le 
ton en soit tet religicbac , rien n'y annonce cétte exaltatioii 
que lui attribue €lavendott,$ et qui- ^dtait fiiît r^lnarquei* 
dans Jiïs discours les entretiens df^ la plupart dès ré^ 
gicîdes. Sa conduite dans ses derniers momens porte ni^ 
caractère calme et ferme, mais nullement passionné; et 
on n'y trouve d'autre trace de l'idée d'une mission spéciale, 
que.cesfMColes qu'il dit à un de ses aiuis Je j^r de son 
exécution : « Dieu a dit à Moïse d'aller sqr le.sominet dp 
mont Pisgab et de moii)^^ 4<b^ in4ni<e t) m'a dit dfaller suir 
le^^ommet àé l^ower^Hill et'.^e mourir. {S taie, triais'^ 

' tjHD. 6» col. igo et suiY.) ' " ' , 

Noie de V Editeur, ) ''^ 

(i) .dPlile Celie d^,Lambeg. 
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. 'M Vendredi dernier , i6 juin 1662, sir Henrf^ 
« Vane et le niajor-gëneral Lambert ont plaide 
w pour leur vie, ou plutôt le premiera plaide pour 
c( la vie et les liberle's de son pays, et l'autre 
« pour les siennes. Selon toutes les apparences , 
« sir Henri sera mis à mort , et l'autre obtien- 
« dra son pardon (i), quoiqu'ils soient tousdeux 
« condamnes. Cette distinction ne vient que de la 
a manière dont ils se sont défendus ; l'un ayant ^ 
« allégué pour sa justification l'autorité' du grand J 
« parlement, et le droit qu'il avait de jouir du 
« bénéfice de l'amnistie ; l'autre ayant lâchement 
« excusé et atténué ce qu'il avait fait contre sir 
« George Bootli ^t Monk (ce qui était la princi- 
« pale partie*de l'accusation dressée contre lui ); 
(( il a prétendu qu'il ignorait letir dessein; qu*au- 
(c cun d'eux n'avait témoigné qu'ils eussent envie 
tf de rétablir le Rof , et qu'i\u contraire Monk 
« s'était ouvertement déclaré pour le rétablisse- 
« ment du parlement. La défense de sir Henri 
w Vane a été longue sans être ennuyeuse ; il a fort 
<f embarrassé la cour et les conseils, et il s'est ac- 



^ (ij En effet, lorsque Vane réclama la promesse du Roi 
en leur faveur, on déclara que Lambert seul s'était rendu 
digne, par sa conduite dans le procès, d'obtenir que le bé- 
néfice hii en fût appliqué. {State trials, tom. 6, col. i35 
tt suiv. ) , . . 

^ ' • ( Note de V Editeur. ) 
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« quis une réputation iminortelje par la manière 
<( noble dont il a soutenu la cause et leâ libertés 
u mourantes de son pays. Il est clair que touâ 
tr ceux qui semblaient avoir part au bénéfice de 
« l'amnistie seront punis en sa personne; et cela 
« parce qu'il a entrepris de justifier sa conduite , 
(( en se fondant sur l'autorité du grand parlement 
(( et parce qu'il a soutenu qu'en cas de dispute 
u entre l'autorité royale et le corps politique, l£^ 
« chambre des comna unes , qui représente toute 
« la nation, a légitimement le pouvoir de dé- 
(( fendre les droits du peuple et de l'appeler à les 
« défendre, 

Sir Henri Vane, gentilhoinrae d'une ancienne fa« 
mille, dans le comté de Durham, et fils aîné de sir 
. Henri Vane , qui aurait été secrétaire d'Etat et con- 
trôleur de la maison du feu Roi , scandalisé des 
innovations qu'on avait introduites dans le culte 
public (i), s'eii.alla dans la Nouvelle- Angle terre. 



(i) Vane, comme il en convint lui-raéme dans son dis- 
cours sur l'échalaud , oa il rend eu quelque sorle compte 
de sa vie , avait mené, dans sa première jeunesse, unè 
conduite assez licencieuse ; il est même difficile que sa con- 
version ait eu lieu d'aussi bonne .heure qu'il le prétend*, 
Q*esl-à-dire à i4'ou i5 ans. Clarendon place ces irrégula- 
édrités dans le temps de ses éludés à Oxford. £n portant 
d'Oxford il alla voyager, demeura assej; long-temps â Ge- 
nève, et ce fut là probablement que naquirent en lui les 
germes de sa haine contre l'cpiscopat. Il ne paraît pas aw 
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ildenifiara çinq ou six ans, el eniat même gou-i > ^ 
"^ernear les d«ux derrières ànviéâs, quoiqu'il n'eàt 
pasjftlojrs plus de vingt-quatre ans. Au commence- 
meal du partaolttitil ^ C^t élu hiembrè saus la 
Qipoindre déflmâlie d« isa patt. Il y fit bientôt pa- 




reste i|Q*ti se soit attaché spécialement ài| parti religiiox^^y 
ai ce tt'est par son inimitié contre tous ceux qui prëtei^ 
â àiéht à |;énèr la liberté des consciences. Ûe îk vint sôii» 
â^ersioii potir le presbytéHàUisme , qu'il haïssait , dit Cla^. 
rendon , autant .que l'épiscopat. Sa religiou lui clait parti- 
culière) et se composait, si Ton en croit Clarendon , « de» 
extravagances de toutes les sectes et de toutes les factions ' 
en sorte qu'il çtait devenn;( ce qu'on ne mourait exprimer 
que dans le tangage du temps) iin homme que sa perfe(^« 
• tîon mettait au-dessus de tous les préceptes ^ règles ou lir 
iAStes prescrits aù|t autres 'h6itttnes.^l était cômfil^teménr ' 
; fanatique , et mil doute qu'il ne se cfût inspiré; ce qui 
avait tellemetit perverti sa raison et son jugement (en 
toute autre chose supérieurs à ceux de la plupart des hom-* 
mes), qu'il s'est cegaHé quelque teipps comme l'homme 
Wroji pour goaterner les saints sW la terre pendant, l'etf^ ' 
pace de mille ani. » Xe^ illasîona d'Une ^uahîtioa soutenue 
piar de grands laîens et d'assez grands sâccès peovent , et^ 
quelques occasions , égarer l'esprit aussi loin que celles du 
fanatisme ; et Qarendon , enneini déclaré de tous les di^si-^ 
dens, devait être disposé ^ confondre, dans une même accusa- 
tion d'extravagance , tous ceux qui s'écartaient de son étroite 
ct-oyançe. JBurnet ( voir ses Mémûim) a i^alement attrihiiè 
,k Yçne deâ (^ioQa rçUgieoM^ fort «siiétaitàMtiM^» ôe |fte 
deViût ^dkoqa^ un presbjténen tcnit avUnti qu'un anglicai^i 
ii n'est nullement, étonnant que , dans ce temps de con-^ 
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•raîlrecombien il était capable des grandes affairé8„ 
Il e'tait doue au plus haut degré d'une conception 
^Ifiy^et heureuse, d'une me'moire Taste et fidèle, 
d*ùn jugement exquis et profond, d'une e'loquence 
mâle et solide, accompagne's d'une manière aisëe 



. troverse, l'absence de toute forjme de culte , de toute règle 
précise de croyance aient jeté uu esprit actif et puissant ea . 
d'assez grandes aberrations religieuses , surtout lorsqu'au 
milieu desprescriptions de tous genres, imposées par toutes 
les sectes , sa raison^ tourmentée du besoin de la tolérance, 
ne trouvait ,* dans les lois imposées à la croyance des 
hommes , rien qui satisfit les vœux de son intelligence. Aussi 
Vane et son parti , comme nous l'apprend Burnet, furent 
appelés les chercheurs , parce qu'ils s.emblaient chercher et 
attendre quelque manifestation plus claire de la vérité. De 
toutes les opinions désignées à cette époque par des noms 
spéciaux , la seule que Vane partageât complètement était 
celle des latitudinaires. Ses opinions politiques étaient répu- 
blicaines à la manière du temps , c'est-à-dire, qu'il >'oùlait 
la toute puissance placée dans le parlement , et, par suite 
des circonstances, dans le long-parlement. L'erreur dont ne 
put le sauver la pénétration de son esprit , ce fut de croire 
qu'on établirait la liberté avec le parti indépendant , c'est- 
à-dire le parti de la force armée. Il y demeura lié jusqu'au 
momentoii ce parti devint le marche-pied de Cromwell , et 
il put apprendi^ alors que les hommes dont on s'est servi 
pour violer tous les droits ne s'arrêtent pas devant le der- 
nier qui leur reste à fouler aux pieds. Sir Henri Vane s'était 
opposé à la mort du Roi , cl refusa d*y concourir. ( State 
trials , tom. 6, col. 19^. — Clarendon, tom. 2, pag. 3a et 
passiph) ' {Noie de V Editeur.) , 
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.et agréable de s'expa^iuer. Il y joignait un zèle 
extraordinaire pour le bien de la république , et 
un courage pour le sei'vicé de la nation / que 
rien ne pouvait ébranler ni détourner. Le feu 
Roi lui avait ôlé la place de trésorier de la ma- 
rine parce qu'il s'était acquitté de son devoir dans 
la chambre des communes; et, lorsque le parle- 
ment l'eut rétabli dans ce poste , il donna géné- 
reusement la moitié des profits qui montaient à 
2,000 livres sterling par an , pour contribuer aux 
frais de la guerre qu^on soutenait pour la défense 
des libertés de l'Angleterre (i). A la- fin de celte 
guerre^il mit la recette delà marine sur un tel pied 
que, par ordre du parlement , toute la dépense de 
son emploi ne revenait pas à plus deiooo livres 
sterling par an; ce qui servit à {n'ive connaître 
.4 tous les officiers qu'on ne leur donnait pas des 
charges pour augmenter leur fortune , mais pour 
avoir soin des intérêts du public. Les succès de 
nos Hottes contre le Portugal^ la France , lallol- 
lande et nos autres ennemjs, prouvèrent claire-- 
ment qu'il ne s'était pas trompé- dans sa manière 



(i) Sur Tefchîîfaud, Varie leva les yeux efles mains au ciel. 
« Que le grand Dieu du ciel , que loule cette assemblée, 
ou qui que ce soit au monde , dit-il , témoignent sî mes 
mains ont jamais été souillées du sang ou des biens d'aucun 
borame. »> {State trials , tom. 5 ,'col. 194. ) • . 

' . . • ■ ^ {Note deVEditlcur,) 



d'agir« Lorsque Crom^rèH né MliiMtieiïÉbiiélI^ 
életé sur les ruines de la république > sir Henri 
Vaoneiie Tcmlut jasuis coine&ttr^qndques^i^^ 

qu'on employât à son égard, à fiiTOTÎsÉr'Cflté 
usurpation; il aima. mieux souffrir Temprisim* 4^ 
.niemeiit.et s'exposer à d'putres riguéurs que de se. 
soumettre à la tyrannie, sous quelque forjôe qiMfe 
ce fût. Au retour de Charles. II, ayant la eda-^ 
• scieoce de n'avoir rien £^it dans sa >f ||9r fSiMîl|iljÉ 
dont il ne fût prêt à re'pondre de bon cœur au! 
.prix de sa vie, il n'abandonna point S4 maison^. , 
située daùs le TilUge det Hamstead , pirèa de 
Londres. Ce fut là qu'on le saisit, et on Ten- 
^É^iii^vk^miii^x^ à la Touc sous/le iaux. prétexte 
qti'il avah conspiré , avec quelques honïmés/de 
Tarmée , pour chasser de nouveau le roi d'Angle- ■ 
.:tew».(0* I^^Wie tyan^orta d'un lieu à ùoi • 



( I ) Qa ne l'acètiiaît poîtit d'avoir voulu, djiasser Oiacles If * 

depuis la réstaiifation ; l'accusation portait survies ctforU 
qu'il avait faits en iGSq pour s*opposer son retour, ce qu'on 
imputait à trahison soutenant que Charles II était 
«h>r»9,^]^r U içort de son père, Roi de droi^ et, de fait. 
Les tcmoîm contre Ini f arcaiit d'îibocd èBleiidns par !e. grand-* 
ittfjc de Middlèsçx „ et* le bill y qîii le renvoyait psnr devant 
Ite Roi , passa contre lui 8ans>qa*il en eÀt éti'werli , et qu'il ^ 
pût en avoir connaissance, étatit depuis deux ans en prison.. 
Lorsque le chef dd grand-jury , sir John Cropley , dit aux. 
• ' jurés ,.« il fant passer ce bill » , tous demeurèrent en silence. . 
A la Un », l'un d'eujf «s lèv^ et dit que les charges sur les^ 
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• jusqu'à ce qu'enûa ceux qui craignaient sa capa^ 
, et îMMiiHiiisaieDt son ÎQtëgritë, jngeasaent-à 

propos 4e Tielepia foi publique, et dcle ««Sn-r . 
damuer à mortdYec des formes juridiques., 

. ' ' * ' i ... ■ ! . i ^ t II I I. ■ I 

quelles ils «avaient à prononcer contenaient des questions de 
fait et des questions de droit , et que, quant 4 lui, étant 

U' |>remiëre Ibia , et ceniéqnent peu Ttrfé . 
4nM. m. fortes. d'afEairet» il ii'ëtiit pM e^^Ut de ptfo* * 
ooncer sor là queiitioa de droit ; plusieun autresi qui troo- 

* valent dans le même cat , adhérèrent ii eette déclaration ; : 
mais le bill n'en fut pas moins tninsmis à la cour du banc 
du Rôî. Le jury de Jugement fut ensuite composé avec un 
lein .toi|t particulief | on sut que , sur la liste qui en avait 

^ été. dressée, il se troufail 'sût iMMumee d'im opinion mo- 
d^i^ées die fnt cliangée » ol on en dressa one noC^Hlle daiu» , 
là jioirée qui précéda immédiatement le verdict. Sur cette 
' imâhrp liste dépendant se trouvait encore nn juré qui > 
après le jugement, dit : « Qu'il se serait laissé mourir de 
faim plutôt que de déclarer sir Henri Vane coupable de 
trahison; » mais il ne fut point appelé, bien qui! fût 
.demettré tqut le tenqps de Faudience h se promener dans 

, la sMÎe. Avant le prAioncé du verdict, le procoreui^géné<« 
jài ciansa long-temps iont bas avec lé cbéf du'jury. T^r 
sont dn moins les détails donnés par sîr Henri Vènè ^. ils 
n'ont rien que de conforine à la conduite que tint d'ailleurs 
la cour en. cette occasion. Comme il exprimait sa joie de 

' . mourir en témoignage de sa cause, « c'est ce qui vous arri'-» 
vera bientôt, s'il plaît à Dieu^^» laî répondit Jieeling , un 
des .gens du I^oi. La sentence n'était point encore-rendue^' . ' 

' ( Siaie tnals^ tom.. 6? col. % et suiv.. Ï7 1 . et suiv.) ; ' 

• ' XJ^oie de flSdit^iur.) ' 
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Le roi de France, sachant de quelle iniporlajoce 
était pourluilavilledeDunkerque, que lui avaient 
enlevée lesai^mes de la république , et n'ignorant 
pas que son frère d'Angleterre , malgré les grosses 
sommes qu'il avait reçues deson peuple, n'en avait 
pas suffisarament pour fournir à ses excès , lui 
oflTirit environ trois ou quatre cent mille livres 
sterling pour cette place. La tentation était grande; 
Charles ne put la soutepip; de sorte qn'après 
quelques diflicultés, le marché fut conclu, et la 
ville remise entre les mains des Français : action 
•si infâme qu'on n'a pas de termes pour l'expri- 
mer, qui rendit Charles également méprisable 
aux protestans et aux papistes, et qui étonna telle- 
ment l'Europe que personne en deçà de la mer 
ne pouvait le croire, jusqu'à ce qu'on en eut la 
confirmation de toutes parts , et que les Français 
furent entrés en possession de cette ville. 
• Ce fut à peu près en ce temps que l'Angle- 
terriB et la lloUande conduisent un traite dont 
les bases avaient. été posées, comme je l'ai dit, 
dans le' sang de trois de nos amis î te reste d.Ç 
i'édifice fut composé de matériaux de mêine na- 
turel Les Hollandais, consentirent à y ipsé^er uu. 
article portant : « Que si quelqu un de ceux qui 
avaient été- les juges du dernier Roi, ou qu'on 
avait exceptés du bénéfice d^ l'amnistie, se trou- 
vaient dans les terres de leur domination, ils les 
livreraient aussitôt, sur k demande qui en se- 
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rait fiiite^ eiitÉe les inains de telleis personnes que • 

le roi d'Angleterre nommt^rait pour les recevoir; 
èjt que si le Roi venait à demander d'autres Ad^ 
glais, en* quelque temps que* ce fût;; les Elafs 
s'obligeaient à les livrer de même, en cas qu'ils 
se trouTasSeni dans.lepr pays quatorze jours après 
que la demande- aurait été faite. 

Cependant la cour d'Angleteri^ voyant que 
ses cvuautés 5 son immoralité , sa corruption , 
et ^ par dessus tout , la irenie de Dunkerque y lui 
avaient attiré la haine et le me'pris du peuple ». 
i^solut àfi pourvoir à sa sûreté en désarmant' 
ses ennemis / sons un prétexte de conspiration. 
Dans cette vue». par le moyeu du major-général 
3rown et atitres^ de l'argent et des armes furent 
distribués à quelojues hommes, dont l'im des 
principaux était 'ui\ certain Bradiey^^qui avait 
appartenu à Cromwell; afin que ceux-ci^ distri-. 
huant, de petites sommes à ceux des oniciers de- 
l^Qcieune armée qui se trouvaient,, dans Tindi- 
gençë> etiienr montrant les armes qu'ils avaient 
a leur dispôsitioîi , les engageassent, ainsi que 
d'autres^ dans ce prétendu dessein^ O41 lit im»-. 
•primer une relation de - ce complot V où* l'on 
assurait que plusieurs milliers de malintenr 
tionnés> sons mon commandement^ élaiçn t. prêts, 
à s'emparer de là Toiir etde4a ville de Londrei;. 
que nous devions ensuite marcher tout droit i 
Whitehall pour y tuer le Roi et IVlc4^k; et qu'a^. 
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près avoir fait main-basse/sur tous leurs parti- 
sans*, nous avions résolu de nous déclarer pour 
le gouvernement républicain. Par ce moyen, oii" . 
parvint à faire exe'culer, avec quelques autres, *^ 
un nomme Baker, qui après avoir ëte' de.la garde 
de Cromwell, depuis le licenciement de Tarmee 
gagnait sa miserabie vie à repasser des couteaux, * 
et qui ayant reçu un demi-ccu de Bradley , lui-* 
avait promis son secours dans le besoin. Mais ce . 
fut , à la cour, un prétexte pour arrêter cinq oti ; 
six cents personnes, désarmer tous ceux qui lui 
étaient suspects , exiger de chacun des prisonniers 
une obligation de 200 livres sterling, pour gà- 
ranlie qu'ils ne prendraient pas les armes contre 
le Roi, et renforcer la garde. On n'eut pas même 
lionte de publier qu'il s'en e'tait si peu fcillu que 
les messagers du Roi ne m'eussent saisi qu'ils 
avaient pris mon manteau et mes pantoufles, et 
conduit à la Tour deux gentilshommes qui , à 
leur dire, m'avaient accompagné, dans ma fuite, 
jusques au bord de la mer. La cour savait pour-, 
tant si bien où j'étais, qu'elle avait déjà envoyé 
des agcns pour me faire assassiner ert Suisse. Un 
homme dé qualité , qui demeurait dans ce pays, 
raconta , à un tilarchand de Lausanne , qu'on lui 
avait offert dix mille écus, de la part de la du- 
chesse. d'Anjou , sœur de sa gracieuse Majesté, 
p6.ur qu'il voulut se chargei; de 'cet emploi. ' 
• Le corn te d'Antrina, papiste irlandais^ et l'un 
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des principaux fauteurs de la rëbelliau de ce 
pays, avait ëte arrête a Iiondres, coniine je Tai' 
• dit, puis envoyé prisonnier én Irlande; mais le 
Roi ordonnai, par une lettre signée de sa main , 
ét scellée de son sceau , qu'il fut absous et mis 
en liberté , rejetant sur son propre père le crime 
' de cette rébellion, et déclarant « que le comte 
. (( d'Antrim n'avait rien fait que par Tordre et 
(( l'autorité du Roi, son père; » quoique tout 
. le monde sût qu'il avait été, de la tête et de la 
'main, engagé des premiers dans cette œuvre de 
sàng. Ce fut ainsi qu'on leva le masque ,. ddns 
celte confiance que le peuple, privé de ses chefs, 
intimidé par les dernières exécutions , et tenu en 
crainte par TautorUé d*uoe chambre des com- 
munes soumise aux ordres de la cour, ne serait 
pas en état d'en témoigner son ressentiment. 

Dans les mois de septembre et d'octobre 1662 , 
jiolre compagnie grossit beaucoup a Lausanne par 
y l'arrivée de M. William Sav» du colonel Bisjco, 
\ de M. le sergent Dendy ^ de M.. Nicolas Love , 
de M. André Broughton , de M, Slingsby Bethel , 
et de M. Cornélius Ilolland. Les trois premiers 
avalent passé à Berne en venant nous rejoindre 
et avaient rendu visite à M. ïlumelius , le prin- 
cipal ministre de la ville, qui, sachant-assez bien 
Fangliiis, avait fort bien contribué , par ses bons 
offices, à nous faire obtenir la- protection des sei- 
ciieurs de Berne. Il les recuit avec toutes sortes. 
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de civilités , et leur apprit que nous étions à Lau- 
sÉnnë ; cé qui nipùs fournit l'occa8i9ii''de k remer^ 
cier de la manière -honhéte et obligeante dont 
il avait reçu, nos compatriotes^ et de le prier 
en* même temps qa'ii TO^ùt*hién présenter à' 
Leurs' Excellences nos très-humliles actions de 
grâces pour la protection dont elles nous avaient 
benorés. JNous f&^es obligés de nous servir de, 
eette voie pli^tèt que d'une antre , non-^ulement 
à cause du crédit et de l'estime que son mérité 
ètiraordinaireiut avait acquis dans la ville ».mai^ 
aussi parce que nous n'entendions pas assez bien 
tn^ailfne/dvpays polir nous adresser nous-mêmes 
lia gouvèrnmént. Sa réponse à notre lettré nôiis 

fît voir qu'il s'était acquitté de la commission avec 
beaucoup de zèle > et que nos meilleurs amis du 
conseil^ eif particulieir M. le'trësdrier Steiget*; 
.étaient d'avis, pour plusieurs raisons, que nous 
quittassions Lausanne pour nous: rQtirer à Vevayv 
. D'après Cet avis , six de nous prmnt congé dés 
magistrats de la ville, qui témoignèrent du re- 
gret de notre départ^ et nous nous transportâmes ii. 
Vevay ; naaisM. Phelips et lecolonél BÏsco , ayant 
fa^t emplette^ de marchandises à Genève et ailleurs, 
Tbuiurent éBsi$yer de faire valoir te qu'ils ayaien t 
apporté de fonds par le èonimerce qu'ils entre- 
prirent d'essayer en Allemagne et en Hollande^ 
M. le. sergent Dendy et M. André firoughtou 
aimèrent mieux demeui ci à Lausanne que d'allei 
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avec iiOHs y mats ils nous promirenide nousHmdre 

souveDt visite^ quelque part que nous ûxasÀion» 
notre séjour. • 

. Leè magistrats et le peuple dè Vevay nous re* 
çurent avec toute&les marques de civilité et de 
.bîenTeiUancc ^ne noils en pouvions atlendjre. Le 
▼in de la ville nous fut offert en abondance, et, 
le lendemain matin le banderet ou le principal 
inagistratdu lieu y accompagne delà plupart des 
membres du conseil ^ nous rendit .visite à l en-' 
droit oii nous logions; ils nous témoigoèrent qu'ils 
étaieni prêts à nous servir en tout ce qu'ils pour-^ 
raient , et .nous remercièrent de I honncur que 
nous faisions 9 disaient-ils, à leur ville de venir 
' demeurer parnii eux; ils nous assurèfent que, bieû 
qu'ils sussent parfaitement qui nous étions , et Jes 
emplois civils et militaires que nous «vionj» oc^ 
çupe's, .'les- souffrances que nous avions emlurées 
pour la liberté dç notre pays étaient le principal 
motif de leur empressement à nous offrir si* cor* 
dialement leurs services. Nous les remerciâmes 
du mieux qu'il nous fut possible ; et le jour sui- 
vant , nous, étant logés ^ns*ûne maison particu- 
lière 'appartenant à tm M. Dubois, me'mbre du 
conseil de la ville, nçus reçûmes des magistrats 
tîne seconde visite. et un présent de Tin ; ils pous 
assurèrent que Leurs Excellenceft de Berne leur 
avaient fait savoir qu'elles prendraient sur leur 
compte tcTutes les çivilUés qu'ils nous feràient. Us 
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noms avertirent^ de plttis^ 'qaWàTait ina:éqi]e di^^ . 
places pour nous dans les deux églises; que le 
comniandear , commç Hs IVpj^eïlent , avaitordre 
ée Dûus àcconi pagner pour la premièrefois à rûqé*, 
et le châtelain à Fautre. Je crois qu'un homme 
dao&ia situation ou j'étais» peut, sans, être ac- • 
CQsë d'ostentïition , faire mention de ces'fateurs- 
si considérables^ .faites avec tant de sincérité et 

propos,^ - V- 'V-';": : : 

Lef» prodigalités éans bornes de là cévtr WÂSa^ 
gleterre , la persécution contre les dissidens, la 
vente de Dunkeirqilé| raocusation produite: au 
parlement par le * coînte ' de Bristol CMitre lè 
chancelier Hjde, les factions qui s'en suivirent , 
et plusieurs autres àtijéts de méçontentement et 
de discorde , avaient si fort aliéné le cœur du 
peuple que^ dans l'opinion des meilleurs juges;^ 
il ne fallait qu'une jèànjoiicture favorable .pov^v 
que les Anglais fussent aussi prompts à secouer It* 
joug» qu'ils avaient été insensés et imprudens à 
. le reprendre. Nos amis niéni^ co&mèîbÇaieiît à 
flatter ^ de toutes parts , qu'ils pourraient Lien 
être employés de noiiveau à délivrer leur j^tric 
de Fâlïfevage. lie colonel Âlgernoii Sidney ».t{iltV 
du temps que Monk trahissait l'Angleterre , était 
un des trois plénipotentiaires que le parlement 
àî^âit députés pour rétablir la paix entre- les déiU 
couronnes du Nord, ce dont ils vinrent à hwt 
. avec Tafifiistance d'un pareil nombre d'ambassa - 
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ileurs envoyais de la part de» États-genëraui ^ 
ATait^ depuis ce temps ^ séjourné soit à fii(»iiip(9*^ . 
soit ep d'autres «Tilles d'Italie ; .il crut que la sif 
tuatioD présente des. affaires rengageait à se lapr 
procher de son pays, afin d'être k poitee^i^fli^pi» 
roccasiôn s'en pre'senterait , d'obéir à ce qu'exi- 
geraient son devoir et le service public. Dans 
pafisage en Suisse , *il nous fit Thouoeur 4t^il0ti|i 
\ isiter, et nous donna de fortes assurances de son 
amitié et de son affection , ne refusant jamais 4e . 
nous ayouèr ainsi que la Clause poiir lâqndii Ji É K 
souffrions. Il demeura environ trois semaines 
ayec jo^ub, et^ à son départ, il me iloo^a i;ine 
paire de pistolets dont les canons avaiMtV^ 
faits a lîrescia par le vieux Lazzarino Cominazzo. 
Résolu de passer l'hiver suivant en. Flandre > il .. 
pîit la route de Berne , oii il nous rendit tous lès 
bons oflices fju'il put auprès de M. Tavoycr et 
des; autres principaux magistrats de la 
leur témoigna que nous étions eztrémement*8eîi«> 
sibles à toutes les faveurs dont Leurs Excellences 
nous ayaient comblés^ et que. tout nptre désljr 
était de trouver les tneilleurà inojens de leur eoi 
exprimer notre reconnaissancé, il ne manqua pas 
non plus de leur dire que par cette manièisç civile 
et honnête d'en user envers nous^ ils obligeraient 
une grande partie de la nation anglaise. 11 eut ui^ 
longue ^nfér^nce avecM. l'avojrer sur les affaires 
df/yngi^f^^Ç ^ et il m'écrivit de Berne qujil ravajt 
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laisse, lui et les antres, plutôt en disposition 
d'ajouter aux faveurs qu'ils nous avaient accor— 
de'es, que d'en rien retrancher. Mais, au bout du 
compte , cet illustre ami nous avertissait qu'il 
serait à propos que ceux de nous qui se trou- 
veraient le mieux *en état de voyaç;er allassent à 
Berne pour faire nos complimens en personne à 
Leurs Excellences, et qu'un acte si public et si gë- 
ne'reux de leur protection méritait bien ce témoi- 
gnage de notre reconnaissance. Je fis part de cet 
avis à mes compatriotes ; MM. Love et Broughton 
(qui étaient alors avec nous, quoiqu'ils demeu- 
rassent à Lausanne ) s'offrirent à être du voyage; 
mais M. Lisle trouva plusieurs inconvénien3 à 
le faire alors, en sorte que nous'fûmes obligés 
d'aller nous trois au nom de tous les autres. A 
notre arrivée a Berne, nous allâmes d'abord 
chez notre bon ami M. lîumelius; il nous reçut 
avec beaucoup d'empressement et nous témoigna 
sa joie du parti. que nous avions pris de venir 
en personne présenter nos remercîmens à Leurs 
Excellences. Nous le priâmes ensuite de voir aux 
moyens de faire la' chose avec aussi peu de bruit 
et de cérémonie qu'il serait possible ; il approu-va 
notre demande , et nous promit d'en conférer dèi 
le Sfoir même avec M. le trésorier Steiger, et de 
nous rendre réponse le lendemain matin. En con- 
séquence de sa promesse, M. Humelius vint lui- 
même nous assurer des bons otFices et de l'araitré 
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tle M. Sleiger , et nous avertir que nous pouvions - 
remercier le conseil de Berne de la manière qui 
nous serait le plus commode, soit de bouche ou 
par écrit. Hors d'ëlat de nous exprimer en fran- 
çais ou en allemand, ce qui aurait ëlé ne'ces-* 
• saire en pareille occasion , nous résolûmes de 
prendre le dernier parti. Nous accompagnâmes 
ensuite M. Humelius chez ses enfans, comme il 
les aj)pe]ait, c'est-â-dire chez des orphelins de 
l'un et de l'autre sexe, nés de parens pauvres , et 
élevés par les magistrats de la ville dans une 
maison destinée à cet usage , oîi on les fournit de 
tout jusqu'à ce qu'ils soient en état de se livrer 
aux professions appropriées à des gens de leur 
état. De là neus rentrâmes pour préparer notre 
adresse, que nous convînmes de présenter eu. 

français ainsi qu'il suit.. 

• . • • 

Illustres y Hauts et ï^uissans Souverains et irès^ 

honorés Seigneurs y 
• ' * 

w ^yû'^t ^té contraints par l'étrange ré vol u- 
« lion d'Angleterre, le lieu de*notre naissance, €t 
«. pour éviter l'orage qui nous menaçait ainsi que 
t( tous les gens de bien , de quitter notre patrie , 
« après y avoir fait notre possible pour l'avan- 
i< cernent de la gloire de Dieu et le bien de la 
«-république, nous* avons trouvé une assistance 
« particulière du Tout-Puissant, en ce qu'il a 
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. « dispose Vos Excellences à nous secourir et pro- 
« teger au temps de notre adversité. C'est cette 
u faveur que deux de nos compatriotes et un de 
(( nous ont déjù expérimentée par la protection 
« particulière qu'il a plû à Vqs. Excellences de 
(( leur accorder, les autres gie 'reposant sur la 
i< générale que toutes personnes pieuses et pai- 
wvsibles obtiennent sous le gouvernement juste 
u„et favorable de Vos Excellences. ^ 
\V< Comme nous sommes obligés d'adresser nos 
i^.:.vœux au Seigneur pour le remercier, d'une 
a grâce si particulière, aussi, afln de témoigner . 
« à Vos Excellences jusqu'où va notre ressenti- 
(( ment, nous avons plusieurs fois prié quelques 
« «eigncurs de votre illustre sénat de vous Tas- 
« surer de notre part. Mais, ayant depuis éprouvé 
4^,ks effets de votre bonté d'une manière extraor- 
u ulinaire, nous avons cru être obligés de rendre 
((..personnellement ce devoir à Vos Excellences; 
« c'est ce que fout à présent deux d'entre nous , ' 
(( en leur propre nom et de la part de ceux qui 
«■ jouissent de votre protection générale ; et le 
« troisième, en son propre nom et de la part 
c( de M. Guillaume Cawley, à qui Vos Exccl- 
« lences ont fait la grâce de donner, une protec- 
U( lion particulière; le dernier mcintî est fort 
((- alUigé de ce que les infirmités de son corps le 
(^privent de jliouneur et de l'avalitage qu'il au- 
. >. -Vf' • • m. 
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rait eus, sans cela, de vous témoigner sa re- 
« connaissance en personne. 

« Comme nous avons pris cette occasion pour 
« vous donner des assurances du ressentiment 

^« que nous avons de tant de bonté qu'il a plu ^ 
« Vos Excellences 'de nous témoigner, nous pre- 

^ « nons aussi ce temps pour vous assurer de notre 

'^t obéissance et de la grande passion que nou^' 
« avons de vous en pouvoir donner quelques 
u marques considérables, si Dieu nous en fournit 
« l'occasion , dont nous ne désespérons pas. Ce- 
« pendant nous prierons l'Eternel qu'il veuille. 

^(1 fortifier de plus en plus Vos Excellences à lef 

\« servir, jusqu'à ce qu'après avoir fini votre 
w course ici bas , vous receviez la couronne qui 

'(( est préparée pour ceux qui le craignent. 

(( Illustres , Hauts et Fuissans Souverains et 
i< très-honorés Seigneurs. 

t:/* Vos très-humbles et très-obéissans 

serviteurs , 

^ Edmond Ludlow. 

A peine avions -nous achevé cet écrit, que 
M. le trésorier Steiger et M. Humelius arri- 
"vèrent à notre logement; le premier nous assura^, 
qu'il n'aurait pas manqué de nous rendre visite^^ 
'dès le matin, si les affaires pul^liques ne Ta-*^ 
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vaient oblige à se trouver an ic&nsèîl • il nou* 
offrit ses services en tout ce qui dépendrait de 
lui de la manière la plus honnête, et il nous 
protesta qu'il avait en horreur la conduite des 
Etats-generaux , qui avaient livré nos compa** 
triotes à leurs ennemis mortels^ et acheté' ^ 
bonfeusement à ce prix la sût^etë de leur com- 
merce. Nous répondîmes à toutes ses civilités le 
mieux quil nous fut possible, et après lavoir 
remercié de ses offres obligeantes , nous lui mon- 
trâmes récrit que nous avions dressé ; il le lut 
et l'approuva, et pria ensuite M. Humelius de 
nous accompagner chez monsieur lavoyer (qui 
est le président du conseil , par les mains de qui 
on présente à Leurs Excellences tous les mémoires 
et autres papiers de cette nature), et il prit congé 
de nous pour cette fois. y 
Nous allâmes donc chez monsieur Tavoyer; il në^ 
fut pas plus tôt averti que nous le demandions qu'il 
nous donna d'abord audience,* il nous reçut fort 
hpnnétement; il nous témoigna combien lui pa- 
raissait juste la cause que nous avions défendue, 
et pour laquelle nous souffrions, ainsi que Testimci^ 
dont étaient pénétrées pour nous Leurs Excel-.: 
lences en général, et lui en particulier. Nous le 
priâmes de croire à notre profonde reconnais^^' 
sance de ses bonïés et de celles de Leurs ExceF^. 
lences, et nous lui dîmes que nous ne pouvionisi 
attidbuer xjy'à .leut gienérositc le manière jC^vilIT^ 
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et obligeante dont les magistrats et le peuplé 
nous avaient reçus dans les lieux de leur dépen- 
dance. Il répondit là-dessus qu'il était fort aise 
d'apprendre que leurs ofliciers et le reste de leurs 
sujets se fussent si bien acquittés de leur devoir. 
Après ces complimens , je lui dis quelle était la 
raison qui nous avait amenés à Berne, et je remis 
Padresse entre ses mains afin qu'il voulut bien la 
présenter à Leurs Excellences. Après l'avoir lue 
U me fit entendre que mon nom ne lui était pas 
inconnu; et nous promit, de la manière la plus 
affectueuse , qu'il ne manquerait pas de la pré- 
senter à Leurs Excellences, et de nous rendre 
leur réponse au plus tôt. Dans la vue de lui épar- 
<>ner ces embarras , je lui dis que nous n'atten- 
dions point de réponse, et qu'il nous suHisait que 
Leurs Excellences daignassent accepter nos très- 
humbles remerciniens pour tous les bienfaits 
4ont elles nous comblaient. Mais il insista tou- 
jours à dire que nous aurions une réponse , et 
lorsque nous prîmes congé de lui , il nous recon- 
duisit jusques à la porte de la rue , malgré tout 
ce que nous pûmes faire pour l'en empêcher. 
• . Après cette visite, nous allâmes voir les bâti- 
mens publics, et, entre autres, la maison où l^ 
sénat et le conseil des Deux-Cents ont coutume dW 
s'assembler. Les deux chambres sont vis-à-vis 
r^ine de l'autre , et ne sont séparées que par un 
passage étroit, où il y a des pièces de chaque 
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coj6 pattr recevoir les personnes qdl^-îftft affaire 
au sénat ou au grand conseil. On nous conduisit 
de là à l'arsenal , où nous vîmes environ cent 
pièces d'artillerie de toutes les sortes , avec des 
^ munitions de guerre et tout l'attirail qui en dé- 
pend ; je conjecturai qu'il y avait des armes pour, 
près de vingt mille hommes d'infanterie et un 
nombre proportionné de cavalerie. Mais je n'y 
trouvai rien , je l'avoue, qui me fit tant de plaisir 
à voir que la statue de Guillaume-Tell , qu'on 
peut regarder, en grande partie, comme le fon- 
dateur de cette république; car un certain che- 
^t^alier nommé Gessler , gouverneur d'Uri et de 
^chwitz , après plusieurs actes d'une tyrannie ou- 
trée, s'étant avisé par caprice de faire mettre un 
bonnet au haut d'une perche élevée dans le marché 
d'Altorf, avec ordre à tous ceux qui passeraient 
devant de se découvrir, et de rendre les mêmes 
honneurs au bonnet que s'il était lui-même pré- 
sent en personne, Guillaume-Tell refusa d'obéir, 
oçt là-dessus Gessler le condamna à mort, à moîrtis 
qu'il n'abattît, d'un coup de flèche, une pomme 
qu'on mettrait sur la tête de son fils. Il fut obligé 
de se soumettre à cette cruelle condition; et, le 
jour de l'exécution étant venu, il abattit la pomme 
en présence du gouverneur, sans toucher l'en- 
fant. Mais Gessler remarquant qu'il avait apporté 
deux flèches, quoiqu'il n en dût employer qu'un^'^ 
^Y^oulut savoir quelle eu était la raison j Giiillaum^- 
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Tell , sur la parole que le fjouverneur lui donna 
qu'il ne le ferait pas mourir, avoua que. si de 
Tune des deux flèches il eût tue son fils, il aurait 
avec Fauti-e vengé sa mort dans le sang du tyran. 
Çelui-ci , à qui le sentiment de ses crimes don-* 

^^ait lieu de craindre un homme si courageux, 
prit le parti de le condamner à une prison perpé- 
tuelle. Dans cette vue, il le fit lier et mettre 
sur un bateau, où il s'embarqua lui-même, pour 
le conduire en sûreté au donjon du Ibrt château 
de Kussnach. A peine eurent-ils vogué quelques 
heures sur le lac d'Uri , qu'une furieuse tempête 
s'éleva; le gouverneur, en danger de périr, et 
informé que Tell passait pour un bon pilote , le 
fit d'abord délier , afin qu'il aidât à le sauver 
avec le reste de sa compagnie. Celui-ci prit le ti- 
mon en main , fit route du côlé deSchwitz , et 
conduisit le bateau si près du rivage, qu'ayant 
pris sou arbalète il sauta sur un rocher (qu'où 
appelle encore aujourd'hui la pierre de Tell), 
repoussa la barque avec le pied , et s'enfuit dans 
Jes njontagnes. Le gouverneur , exposé à la merci 

/(^es vagues , flotta d'un côté et d'autre , jusqu'à 
ce qu'enfin, après avoir couru beaucoup de risque, 
il aborda heureusement au port de Brunn , d'où 
continua sa route vers Kussnach; Guillaume- 
tell, qui savait tous les défilés des forêts et des 
montagnes de ces environs, averti de sa marche, 
.«e posta dans un endroit par où le tyran devait 
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p&Ê^r , et d'un coup de son arbalète 1 étendit mort 
sur la place. Le succès de cette action donna tant 
de courage à ses confédérés , qui avaient formé le 
<lessein de rétablir la liberté de leur pays , qu'à 
un jour marqué ils se saisirent de leurs gouver- 
neurs , démolirent les châteaux oîi ils résidaient, 
les bannirent eux et leurs familles, et se déli- 
vrèrent courageusement d'une tyrannie qu'ils ne 
pouvaient plus supporter. Outre la statue d<5 
Guillaume-Tell , qui est de grandeur naturelle^ 
et qui, son arbalète à la main, vise à une pomme 
qui est sur la tête d'un enfant , il y a , dans le 
même arsenal , la statue du premier avoyer, et 
celles de. deux autres personnes qui eurent la part 
principale à l'établissement de la république ^ 
toutes trois armées de pied en cap, et Tune d'elles 
à cheval ; on les y a placées pour encourager les 
peuples à défendre cette liberté que leur ont aç^ 
quise leurs ancêtres. ^ 
Ce soir-là même, dans le temps que nous étions 
à souper , nous reçûmes un compliment de Iti 
part de monsieur l'avoyer, avec un présent de vin ; • 
et le lendemain matin on apporta à M. Humelius, 
qui se trouvait alors avec nous , un ordre de 
Leurs Excellences écrit en allemand, et dont voici 
la traduction : 2i 

^ Le 3 septembre i663.^* 

« Il a été résolu, à 1 eeard des trois ApL^lais 
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qui fout leur résidence depuis quelque tenijis 
f< à Vevay, et qui ont présenté aujourd'hui à 
w notre assemblée du conseil leurs remerci- 
« mens pour la protection qu'on leur a accor- 
« dée, qu'on leur offrirait de notre part un pré- 
« sent de vin, et que M. le trésorier Steiger, 
^(c accompagné de M. Kilberger et de vous , notr& 
« doyen, leur ferait connaître notre affection et 
« notre bonne volonté envers eux, et leur en 
i< promettrait la continuation à l'avenir. » 
^ Après que M. Humelius eut lu cet ordre, il 
nous avertit que les trois messieurs qui y étaient 
nommés, suivis de quelques autres magistrats , 
viendraient dîner ce jour-là avec npus, et qu'ils, 
lavaient prié d'être de la compagnie. En eiï^ 
sur le midi, M. le trésorier Steiger, le colon^ 
Weiss, un autre des vingt-quatre sénateurs qui 
avait pris la place de M. I^ilberger, retenu par 
quelque affaire publique, accô'mpagnés du grand- 
sauticr et de trois autres gentilshommes , vinrent 
nous trouver à notre logement ; après avoir causé 
une heure, ou environ, M. le trésorier, averti 
que le dîner était servi, nous pria de descendre 
dans la salle; il nous fit d abord tous placer avec, 
beaucoup de civilité, et il ordonna ensuite au 
grand-sautier de quitter sa masse pour se mettre 
à table.Nousyétions depuis un quart-d'heure, lors- 
que deux officiers, vêtus de la livrée de Leurs Ex- 
cellences, entrèrent avec l0pj«i*e*t de vin, qu'elles 



DE LUDLOW. 3m 
avaient ^otine ordre qivon nous apportai; sur quoi 
uu (les trois gentiishomines qui étaient venus avec 
ïhonsieur le tre'sorier , se leva de table et nous fit , 
. au nom de Leurs Excellences, une harangue, qu'il 
concFut en nous assurant de la continuation de 
• leur bienveillance. Nous nous crûmes oblige's de 
repondre que, comme nous devions notre vie et 
notre liberté à la protection de Leurs Excellences, 
nous e'tions re'solus de tout sacrifier pour leur 
service , si nous avions le bonheur d'en trouver 
jamais l'occasion. 

Après le dîner, le colonel Weiss nous de- 
manda , tout à coup, comment il était arrive' que» 
nous, qui, pendant plusieurs années, avions ert 
toutes les forces des trois royaumes entre nos 
mains , eussions été dépouillés de la conduite des 
affaires, sans qu^il y eût une goiitte de sang ré- 
pandue. Je lui répondis que pour bien entendre ' 
ee qui s'était passé dernièrement en Angleterre,* 
il faudrait reprendre raHTaire depuis le commen- 
cement. Mais on me demanda avec instance de 
faire à la compagnie la faveur de lui raconter * 
notre histoire ; je leur dis donc , aussi brièvement, 
qu'il me fut possible , a que la plupart de ceux 
« qui s'étaient d'abord engagés dans la guerre , 
« après avoir fait leur paix en particulier, avaient 
«t taché ensuite de nous livrer entre les mains de 
« Mîos ennemis; ([u'ils avaient eu souvent l'ocCa- ' 
(( sîon de terminer la dispute par la défaite en- 
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a tière de l'armée du Roi ^ mais qu'ils les avaient 
<t toutes négligées , et qu'ils ne pensaient qu'à rë- 
« duire la cour aux termes qui leur convenaient à 
« eux-mêmes. Cela parut, en plusieurs occasions, 
(( dans la conduite du comte d'Essex, de mcfnb que 
,c< dans celle du comte de Manchester, après la ba- 
ie, taille de Newbury , lorsqu'avec une armée de 
« vingt mille hommes, dont cette victoire avait 
« encore élevé le courage, il souffrit que le Roi, 
« qui n'en avait que sept mille , retirât le canon 
(( qu'il avait laissé dans le voisinage du lieu oii il 
(( «avait été mis en déroute peu de semaines au- 
« para vaut , sans même faire mine de l'attaquer , 
(f disant dans le conseil de guerre pour ses rai- 
if sons de ce qu'il avait refusé de combattre , 
<( ^q'ue quand nous battrions vingt fois le Roi, 
n il serait toujours Roi ; mais que s^il venait 
« à nous battre une fois , nous serions tous punis 
t( comjne des traîtres . 11 fut accusé pour ce fait 
« dans la chambre des communes, et, bien qu'on 
u ne jugeât pas à propos de procéder criminel- 
ce lement contre lui , cela , joint à plusieurs au- 
c( très raisons , lui fit ôter son emploi dans Tar- 
u niée, ainsi qu'au comte d'Essex et aux autre» 
u membres de la haute noblesse; on mit, à leur 
i( place , des hommes pris dans la classe com- 
w mune et engagés , par leur propre intérêt , à 
renverser la monarchie même. Par ce moyen , 
«♦» on mit bientôt (in à la gncrre; le Roi fut con- 
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rV clamue à mort k cause du sang versé; on établit 
le gouvernemeut rëpuLlicain , on obligea ses 
^ « ennemis du dedans à recevoir son autorité , et 
on réduisit ceux du dehors à accepter les con- 
. « Citions qu'il voulut leur accorder. Au milieu de 
• « toute celte prospérité, le parlement fut trahi' 
c< par Olivier Cromwell, à qui il avait donné le . 
M commandement de son armée; il ménagea si • 
bien lesprit de la plupart des officiers, qu'il 
y( les fit entrer dans ses vues , soit par les calom- 
^(f nies qu'il semait contre le parlement, où les 
v« belles promesses dont il flattait les ambitieux, 
ou une vaine apparence de religion dont il se 
* j^rvait pour tromper les simples; soutenu 
. « d'ailleurs par le crédit du clergé et des avo- 
■ .^M cats (que le parlement avait menacés de rélor- 
j<< mer leurs pratiques) , il rejeta ses maîtres , et 
^« usurpa leur pouvoir; enfin, durant les cinq 
, ^( années deson règne, il n'oublia rien pour perdre 
r< tous ceux qui avaient été fidèles aux intérêts de 
« la république , ,et avancer au contraire ceux 
qiii Jfie se faisaient pas scrupule de sacrifier leur 
conscience à son ambition. Par ces moyens, * - 
l'armée se corrompit à un tel point, qu'après 
-Xi la mort de l'usurpateur, on ne put obtenir 
d'elle qu'avec beaucoup de peine que son 
; ,j;(< fils serait déposé, qu'on rétablirait le par- 
. ^ lement ; et que bientôt après, et sous des pré- 
. if textes frivoles, elle fit violence une seconde 

• j ■ . .• 
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\< fois à Irt cTiamhre. Ceci rendit Tarmee odieuse 
u au peuple , et fournit l'occasion à Monk, eu se 

'î(r" déclarant pour le parlement, de diviser leurs 
conseils et de les rendre imitiles. Après donç 
« que le parlement, en reconriaissance de son Téta- 
it blissement, eut comble Monk de faveurs, dont il 
« était indigne , celui-ci , créature de Crorawell , 
u à qui il devait toute sa fortune, trahit aussi la 
<i cause qu'on lui avait confiée, et, aru mépris 
« de mille sermens et protestations et affirmations 
« solennelles , il introduisit au parlement plu-^ 
u sieurs membres qui en avaient été rejetés pur 
u la chambre ; ce qui fit pencher la balance 
« contre la république , et , par le secours de ses 
« troupes, ramena le fils du dernier Roi. » 
Bien que la brièveté de cette relation ne me 

' |)eFmît pas de lui donner toute la clarté et l'é- 
Vîdence que j'aurais souhaitées, nos généreux 
amis voulurent bien non-seulement me pardonner 

•ces imperfections, mais encore me i^mciTièreu*; 
deia manière dont je leur avais, diront-ils, iait 

•comprendre nos affaires, et témoignèrent leur 
profonde sensibilité pour les malheurs tombes 

' sur nous et sur une si bonne cause , par l'effet de 
cette lâche trahison. 

Après cette conversation , les sénateurs se le- 
vèrent de leurs sièges pour se retirer; nous les 
remerciâmes de l'honneur qu'ils nous avaient 
fait, et voulûmes, connue nous le devions, les 
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reconduire chacun chez eux. Mais ces Trainienl 
nobles personnages ne consentirent jamais à nous 
Je perjnettre; et pour nous donner des preuves 
plus authentiques de la bienveillance qu'ils nous 
accordaient, ils nous prièrent de les accompagner 
à Téglise, afin que tout le monde vît qu'ils n'a- 
vaient pas honte de nous avoir si bien reçus. Dans 
celte vue , M. le trésorier Steiger faisant porter 
la masse devant lui , m'obligea de marcher à 
sa droite; M. Ilumelius et le colonel Weiss en 
agirent de même avec M. Love et M. Broughton-, 
ils nous firent passer devant eux à Tentree de 
i^ëglise y oîi ils nous donnèrent les places les plus 
honorables^ et, à la sortie, il n'y eut pas moyen 
de les engager à passer devant nous , ni à nous 
permettre de les conduire jusques à leurs mai-^ 
sous. Le lendemain matin nous rendîmes visite à 
monsieur Tavoyer, qui se préparait alors pour son 
ambassade en France , oii il devait se rendre avec 
un autre comme représentant du canton de Berne ; 
lions lui exprimâmes la profonde impression qu a-; 
raient produite sur nous les faveurs dont Leurs^ 
JExcellences et lui-même nous avaient honores ; iL 
nous tëmoimia de son côte combien il était seu-, 
sible à notre situation , et souhaitait de nous voir^ 
rétablis, nous assurant qu'il ne manquerait pas^j 
de nous rendre service dans toutes les occasions 
ç|ui se présenteraient, et que tous ceux de nos com- 
patriotes qui se retireiaient chez, eux, y trouv^^ 
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raient la même protection qftcrSlB'Iborsquen^Ss 
prîmes congé' de lui, il nous. reconduisit jusques 
à lâ rue , comme il avait fait à la première visite ; 
et quand nous lui dîmes qu'il nous avait fait trop 
d'honneur , il eut la bonté de répondre qu'à son 
compte il n'en avait jamais tant reçu en sa vief* 
Nous rendîmes ensuite nos respects et nos remei^- 
cîmens à M. le trésorier Steiger, à l'ancien bailli, 
M. Lentulus, au colonel Weiss , à notre véritable 
ami M. Humelins , et à plusieurs autres membres 
du sénat ou du conseil. Désirant saluer M. le ^é- 
néral d'Erlach qui , à ce qu'on nous dit, s'était' 
montré très-favorable à noire demande de pro- 
tection , nous nous rendîmes chez lui , mais on 
nous dit qu'il n'était pas à la ville; de sorte que 
nous n'eûmes pas l'avantage de le voir cette foi^» 
'« Après avoir si bien réussi dans nos affaires a^. 
Berne, nous retournâmes à Vevay , le lieu dé 
notre séjour ordinaire. Nous n'y étions pas de- 
puis long-temps , lorsqu'on nous avertit qu'un Ir- 
landais nommé Riardo , et qui se disait appar-i"' 
tenir à la duchesse d'Orléans , était arrivé à Tu- 
rin, et qu'il avait formé quelque dessein contre 
nos vies. Nous apprîmes de plus que M. Deuzil 
Hollis, qui avait obtenu le titre de lord depuis 
la dernière révolution , et était alors ambassa- 
deur en France, avait demandé satisfaction at* 
M. Lui lin, agent de la république de Genève à 
Paris, pour un livre publié eu faveur de ceu:x qui 
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ûvaienir<iônaîiTTitae.le dernier Roi à mort , H u'îl 
supposait avoir été imprimé à Genève. Mais ce 
<|uinous alarma le plus , fut le bruit qui courut 
que le roi d'Angleterre avait écrit à Leurs Ex- 
cellences de Berne , pour leur demander de nous 

remettre entre ses mains. Nous instruisîmes M. Hu- 
melius de tout ceci , et le priâmes d employer ses 
soins pour en découvrir la vérité. Il nous répondit 
bientôt qu'il n'avait pas ouï parler des deux pre- 
miers articles, et que pour le troisième il pouvait 
nous assurer que Leurs Excellences n'avaient reçu 
d'Angleterre aucune lettre de cette nature; mais 
que si la chose arrivait , il ne manquerait pas de 
nous en avertir d'abord , afin que nous prissions 
nos mesures en conséquence. Peu de temps après 
il nous apprit , dans une seconde lettre , que 
M. le général d'Erlach l'avait informé qu'il était 
arrivé , à l'ambassadeur de France , un courrier 
portant des lettres et des ordres particuliers de 
son gouvernement , pour tâcher de savoir s'il n'y 
aurait j)as quelque moyen d'engager Leurs Ex- 
cellences de Berne à nous livrer, ou du moins 
i nous retirer leur protection; mais que ce mi- 
nistre étant déjà parti pour se rendre à sa cour, 
afin de se trouver à la réception des ambassadeui*s 
suisses qu'on y avait envoyés pour ratifier le 
traité dernièrement conclu avec ce monarque , 
le courrier s'en était retourné à Paris avec ses 
lettres. IL y a même grande apparence que nos 
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ennemis , informe's de Hionorable réception que 
nous avaient faite Leurs Excellences , désespé- 
rèrent d'en pouvoir jamais rien obtenir par cette 
y^ie p et que ce fut alors que leur malveillance 
(Contre nous se tourna à tenter les moyens de la 
violence et de l'assassinat. 

' Cependant les lettres que nous ou nos amis de 
Vevay recevaient de Turin , de Genève , de Lyort-, 
et de (pielques autres villes , étaient pleines d'a- 
vertissemens sur les desseins fonnes contre nous 
par des scële'rats si détermines et en si grand 
nombre, qu'il était presque impossible que nous 
pai'viussions à leur échapper. Un de mes meil^ 
leurs amis, alors à Genève, m envoya un ex- 
près avec une lettre, pour m'avertir qu'mie per- 
sonne, qui ne voulait pas être connue, sachant 
Tamitiè que nous avions l'un pour l'autre, lui 
avait écrit un billet qui finissait en ces termes : 
i( Si vous souhaitez la conservation du général 
(i anglais qui réside à Vevay, failes-lui savoir 
«„ que s'il tient le moins du mojide à sa sûreté , 
y il faut qu'il abandonne ce lieu au plus vite. » 
Nous apprîmes aussi, de bonne part, qu'on avait 
vu Riardo dans le pays de Vaud , et en plusieurs 
«lîdroits de Savoie. Un peu alarmés de totis ces 
rapports , nous examinâmes entre nous quel parti 
nous devions prendre en cette occasion , et nous 
eûmes bientôt résolu de ne nous retirer dans au- 
cijne ii;ionaix^^^^ de ne pas .nous expo^^tr ù 
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avoir à répondre de notre propre sang , en cher- 
chant la protection de ceux qui avaient intérêt à 
nous de'truire. Il ne restait plus qu'à examiner si 
nous abandonnerions le lieu de notre résidence, 
pour passer dans un autre sous le même gouverne- 
ment 5 ou si nous sortirions du canton de Berne 
pour aller demeurer dans quelque autre répu- 
blique. Le premier parti nous déplaisait à plu-* 
sieurs egaixls , et surtout à cause de Taffection et 
de la bonne volonté que nous avait témoignées le 
peuple de Vevay. Quant à l'autre, il nous parut 
impossible de le prendre, après la protection si 
franche,si publique etsigénéreusequenousavaient 
accordée Leurs Excellences. De sorte que* nous 
résolûmes de demeurer à Vevay, et, sachant qu'il 
y aurait sous peu de jours une foire , nous nous 
contentâmes de découcher une nuit , et d'obtenir 
que le jour de la foire on doublât la garde de la 
ville , de peur que nos ennemis ne se déguisassent 
pour y entrer, et que, mêlés avec la foule du 
peuple, ils ne trouvassent quelque occasion de 
nous surprendre. 

Nous eûmes avis que quelques uns des scélé- 
rats, qu'on employait pour nous ôter la vie, 
étaient partis de Savoie, et avaient traversé Ï6 
lac le 14 novembre i663 , dans la vue d'exécuter 
leur dessein sanguinaire le lendemain lorsque 
nous irions à l'église. Ils se rendirent à Vevay à 
une heure , ou environ , après le coucher du 
3. 22 
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soleil, et se logèrent en diffërens cabai-ets. Le 
jour suivant, qui était un dimanclie, M. Dubois, 
notre hôte , étant sorti de bonne heure pour aller - 
à réglise , vit au bord du lac une barque avec 
quatre bateliers dedans, les rames disposées, et 
comme prête à partir. Près du bateau étaient 
deux hommes couverts de manteaux , deux autres . 
assis sous un arbre , et deux encore dans la même 
posture à quelque distance de ces derniers. M. Du- 
bois jugea qu ils portaient des armes sous leurs 
manteaux, et setaient mis en embuscade pour 
Tious tuer lorsque nous irions au sermon; fei- 
gnant donc d avoir oublié quelque chose , il re- 
vint sur ses pas, et nous avertit de ce qu'il avait 
TU. Un certain M. Binet , qu'il avait rencontré 
en revenant, lui avait dit que deux hommes, 
qu'il soupçonnait de mauvais desseins, setaient 
. postés tout auprès de sa maison, et qu on en avait 
vu quatre autres dans le marché; mais que se 
croyant observés ils s étaient tous retirés vers le 
lac. Le chemin qui conduit à 1 église, en passant 
par la ville , se trouvant ainsi débarrassé, nous 
nous rendîmes à 1 église sans accident,et ne dimes 
rien à personne de ce que nous avions appris, 
parce que nous n'étions pas encore assurés qu'ils 
eussent des desseins contre nous. Au retour de 
l'église, je fus averti que ces hommes suspects 
dînaient tous ensemble dans une des auberges du 
lisu; ce qui me donna la curiosité ^'Mev voir 
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leur baleau. Je m y acheminai Jonc accortipagaë 
Je quelques personnes, et je trouvai Jes quatre 
• bateliers sur le rivage, les rames posées à leur 
place, quantité Je paille Jans le fonJ Ju ba- 
teau, et toutes choses prêtes pour le Jëpart. Une 
heure, ou environ, après que nous eûmes Jînë, 
je rencontrai notre hote, et lui JemanJai ce 
qu'il croyait Je ces hommes-la,- il me reponJit 
que ce ne pouvait être qu une ban Je Je coquins, 
qu'ils avaient Jes armes cachées sous la paille Je 
leur bateau , et qu ils avaient coupe, aux bateaux 
Je la ville, les attaches J'osier qui servaient à 
tenir les rames, afin qu'on ne pût les pour- 
suivre s'ils étaient obliges Je prenJre la fuite* 
Mais ces coupe-jarrets , qui avaient observé les 
démarches Je M. Dubois, craignirent qu'il ne 
les fit arrêter; Je sorte qu'ils retournèrent à leur 
bateau un peu après que je l'eus examiné, et ree* 
passèrent au plus vite en Savoie. Le châtelain , 
le banJerct, et les autres magistrats Je la ville, 
aussi bien que le peuple , informés Je cette Jé- 
couverte, se plaignirent beaucoup Je ce que nous 
ne les en avions pas avertis assez à temps pour 
les pouvoir saisir. Nous apprîmes ensuite qu'un 
certain Du Pose, et un autre nommé Cerise, tous 
Jeux Je Lyon, un M. Dupré, SavoyarJ, Jont 
j'aurai sujet Je parler plus au long, et RiarJo, 
Jont j'ai Jéjù Jit un mot, étaient Je cette ban Je, 
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et que le dernier avait payé toute la de'pense qu'ils 

tirent à Vevay. 

Le bailli, le châtelain , et tout le conseil du* 
lieu se montrèrent fort sensibles à TalFront qu'on 
avait fait au gouvernement de Leurs Excellences - 
de Berne, et au danger que nous avions couru; le 
banderet ordonna (|ue tous les bateaux de la ville 
fussent prêts pour attaquer ces gens-là , en cas 
qu'ils revinssent tenter de nouveau leur entreprise 
contre nous. Les magistrats nous ofiVirent non-seu- 
lement des gardes pour la sûreté de notre logis , 
mais poussèrent la bonté jusqu'à nous dire qu'ils 
en feraient eux-mêmes la l'onction s'il était néces- 
saire. Le châtelain requit, par ordre du bailli, 
tous les hôtes et cabaretiers de la ville de rendre 
«compte tous les soirs, sous serment, soit à lui- 
même ou à M. Dubois, de toutes les personnes 
qui viendraient loger chez eux; et le conseil de 
la ville défendit qu'aucun boui-geois reçût chez 
lui des personnes dont il ne pouvait répondre. 
Leurs Excellences de Berne, averties de cet at-- 
tentat, envoyèrent aussi , aux baillis de Lausanne, 
de Morges et de Vevay , Tordre de prendre uii' 
soin particulier de nos personnes , et de visiter 
tous les bateaux qui viendraient de Savoie, dès 
qu'ils leur inspireraient le moindre soupçon. 

M. Dupré , ayant manqué son coup , craignit 
que, pour $e venger de cet affront, Leurs Excel- 
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lences de Berne ne hii retinssent les revenus 
de quelques terres dont il jouiss^ut d^o^ ie^r 
c^^âpiyi^ droit de sa {eftçAe. Il PaTait enlevée 
de forcé avant de Tépouser ; en sorte qu'on avaij; 
iiMS ces jterres ei» séquestre^ et qu'il, n'ea était 
entré en possession que depuis peu de temps, et 
à la suite d'un long procès. Djins la crainte qu'on 
ne les lui ôtât die nouveau ^ il engage .un de 
bons amis de Genève à'^m'éciire-en sa faveinr^ 
et à ii^'avertir qu'il n'était entré dans cette sàî^f^ 
que pour , me rendre service^ Nptre b^te, qui le 
connaissait pour un hoiiime d'un courage déses^ 
péré^ crut aussi qu'on, ne cievait pas le; pousser 
plus l^in V et me ^ia, si je. mandais quelque 
chose 3s cette tentative à mes amis de Berne , de 
lie nommer queJiiaa^do^ reconnu pour le principal 
au^ur de l'entreprise. Mais » quoique je ne trou- 
vasse pas quHl nôôs convînt d'accu8erë|:de pour- * 
suivre .ceux qui avaient trempé dans dl^ssein , 
àé voyant aucune raison d'agir coa||yri|||||||[| 
dirait en faveur de Dupré^ je resoi|is dé laisser 
le tç^t à la sagesse de JLeurs Excellences^ qui, 
après avoir reçu le rapport des gens de Vevay 
qu'elles avaient chargés de cette affaire , bien 
as^^ré^^mg^M. Bupré était de la partie^ saisire^^t 

de iiouvSû ifies iiev^aïust ? ^ 
Cependant néii <>diie»f;s puIÙiaient , parfont oà 

ils osaient^ qu'ils u'abandonueraiçnt p^s leur eu- 
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treprise qu*ils n'en fussent venus à bout, et un de 
mes bons amis m'e'crivit en ces termes : (c Vous 
•f êtes plus haï et plus redoute' qu'aucun de tous 
w vos compagnons; votre têle est miseù haut prix,. 
« c'est contre vous surtout qu'on cherche des as- 
« sassins avec tant de peine , et c'est à vous 
(( qu'on en voulait dans le dernier attentat; de 
(f sorte que je ne puis m'em pêcher de vous avertir 
» que vous feriez bien de vous retirer dans quel- 
a que endroit où vous fussiez inconnu. Ces^^^, 
(( selon moi, le seul moyen qui vous reste pour 
« vous garantir de la l^age de vos ennemis. » 
Mais après avoir fortifie' notre maison , et pourvu 
à notre de'fense le mieux qu'il nous fut possible , 
comme nous étions assure's de ralfeclion des ma- 
gistrats et du peuple de la villeÇ cjue le gou- 
vernement m'avait permis , en cas de ne'cessité , 
de sonner la cloche d'alarme , et qu'on s'était ar- 
rangé pour que je le pusse sans sortir de notre 
logement , ce qui était aisé parce qu'il tou- 
chait à Tune des portes, je me déterminai à ne 
pas changer de résidence. Je considérai que la 
plupart de ceux qui avaient tramé le dernier 
complot, étant déjà bien connus, s'étaient mis 
hors d'état de revenir à Vevay ; au lieu que 
si nous passions quelque autre part, ils pour- 
raient plus facilement exécuter leur dessein. 
Pour ce qui efeit de choisir un lieu où je fusse 



inconnu y il était impossible d'en trouver aw- 

cuD daii9 le territoire de lueurs Exceitences/ et 

* • . < _ 

je ne voulais pas me retirer sous une autre ju- 
ridiction. * 
Peu de temps après j'eus des lettres d'Angle- 
terre qui m'apprireut que Riardo éïAx venu à la 
cour rendre compte du mauvais succès de son 
entreprise; que le Roi Ta vait non-seulement biea 
reçu 9 mais l'avait rènvoyë avec de noûVeàux 
ordres pour continuer la poursuite du même des- 
sèin; et qu'à* son paâage en France , il avait vu 
la duchesse' d'Orléans, qui était le principal 
instrument employé par sa gtaciedse Majesté 
pour suivre et mettre à fin cette noÈle en^inrîse. 
J'eos aussi de France la certitude qviê le 
d'Angleterre avait mandé h. celui de France « qu'il 
(c ne se croirait jamais en sûreté pendant que les a, 
« chefs des traîtres seraient en vie, et l'avait^ 
H prié de lui prêter son secours pour faire sai^r 
ff ou tuer ceux <{ui s'étaient réfugiés de l'aullre 
ic côté de la mer et particulièrement en Sà1ss»ë.' W 
■ En conséquence des ordres envoyés par les 
seijjuenrs de Berne>|p^iili de Morgés/ àvéi^l 
qu'un dés bateliers qiii avalent amené les assas* 
sins c^^avoie à Yevay était dans cette ville ^ 
le fit amtert^t l'envoya prisonnier 'au chàteatt 
de Chtllon, le bailli de Yevay fait sà 1^^^ 
dence ordinaire. Le i". janvier 1664 ce bailll 
nous invita à un repas public dàns If château^ 
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et par ce moyen nous fumes présens à Texamca 
d\\ batelier. D'abord il n'avoua rièn de considé7 
rable, mais ensuite il se coupa dans ses réponses; 
alors M. le bailli et le baron de Chateler le 
menacèrent de l'estrapade, et quand il vit qu'on 
préparait la corde , il leur confessa qu'un M. de 
LaBroette et M. du Fargis, tous deux S^ivoyards^ 
étaient du nombre de ceux qui étaient venus dans 
le bateau avec Dupré , et que c'était un des quatre 
bateliers qui avait coupé les attaches d'osier de 
tous les bateaux de la ville pour prévenir la pouiv 
suite ; il ajouta qu'à leur retour en Savoie, Dupré 
leur avait dit que s'ils avaient réussi dans leur 
entreprise, ils n'auraient pas manqué d'argent; 
mais il nia toujours avoir rien su du projet, jus- 
qu'à ce qu'il eût échoué. 

Cependant , ni les soins du gouvernement pour 
prévenir par sa justice les attentats contre notre 
sûreté, ni le mauvais succès des assassins dans 
leur dernière tentative, ne pouvaient ôter à nos 
amis la crainte qu'on formât de nouveaux des- 
seins contre nous, ni leur persuader que nous 
pussions sans danger demeurer où nous étions. 
M. le trésorier Steiger entre autres écrivit au 
bailli de Vevay afin qu'il nous engageât à passer 
à Yverdun ou à Lausanne , ou à quelque autre 
endroitdu centre de la juridiction de Leurs Excel- 
lences, où elles fussent plus à portée de nous 
défendre qu'elles ne pouvaient lelre, à ce qu'il 
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craignait^ Canl que nous resterions k Vevay , eu 
.mison des facilite's que le lac fournissait, disait- 
il, à nos ennemis pour venir de Savoie, ou de 
Versoy , qui appartient à la France, jusqu'à la 
muraille de notre jardiji , sans qu'on pût les sur- 
prendre ni les découvrir. Il l'assurait ensuite 
que comnje il avait été le premier à nous con- 
seiller de faire notre séjour à Vevay , s'il nous 
y arrivait quelque funeste accident, il s'estime- 
rait l'homme du monde le plus malheureux. Le 
bailli me communiqua cette lettre , et je lui ré- 
pondis que nous étions extrêmement obligés à 
M. le trésorier Steiger de ses inquiétudes pour 
notre sûreté, mais que comme notre maladie 
était personnelle et nullement locale , bien loin de 
croire que le changement d'air pût y apporter 
quelque accommodement, je craindrais beaucoup 
que notre condition n'en fût empirée; que nous 
serions inconnus dans une autre ville et obligés 
d'y faire de nouveaux amis, tandis que nous 
avions déjà à Vevay la faveur et la bienveil- 
lance des magistrats et du peuple; qu'ainsi nous 
déchargions de bon cœur M. le trésorier et tous 
nos amis du blâme qu'ils pourraient encourir 
s'il nous arrivait quelque désastre dans le lieu de 
notre séjour, et que nous en prenions sur nous 
toutes les conséquences. Ces raisons avec quelques 
autres satisfirent si bien M. le bailli, et par son 
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moymi tout le reste de nos amis^ qu ils ne nous 
parlèrent plus sut cet article* . * 

A pea près à* cette époque je reçus une lettré 
d'un M., de La Fleschère , proche parent de ce 
M. Diipréj^ Fun des dcmzé 'venus à. Vevay pour 
tièas assassiner. Il y déclarait avoir en horn^ 
celle action infâme et promeltait de m'averttr 
de temps* en temps de ce ^u'il apprendrait de 
leurs desseins; il me disait que leur projet était 
de nous attaquer lorsque nous irions à l'église , 
vqui est située hors de la TÎUe^ et me conseillait 
donc de n'y aller que rarement et jamais qiieii 
bonne compagnie et bien armé. 11 nous ejthortait 
pardessus toutes choses à demetirer eiiseftiItleyÀ 
ne nous point séparer, comme il avait appris quê 
nous en avions formé le dessein , et à demeurer 
toujours à' Vevay parce que le lac était un grand 
obstacle à rexëcution du projet de nos ennemis';* 
qui^ à son dire, étaient sûrs d'en venir à bout si 
lidtts allions à Yverdun , à Lausanne du à quelqufe 
autre endroit , d'oii ils auraient la commodité de 
s'enfuir à cheval. 

Nous Veçûmes le même temps plusieurs 
autres avertissemens de projets contre nous. Là 
v |lupart me désignaient comme la prsonae qu'on 
wait principalement en vue , etfaisàiént entendre 
que c'était moi surtout qui mettais mes compa- 
gnons en danger. M. Liste , soit qu'il en AH ou 
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feignît d'en être effrayé.^ nous abandonna pour se 
retirer à Lausanne, sons prétexte qu'il aitèiMlaît 
sa femme au mois de mai suivant , et ne voulait 
pas qu'elle vînt à Vevay,de peur que cela ne lui 
portât préjudice à. son retour en Angletèrre*' 
Avant son départ , il fit son testament et prit so- 
lennellement congé des magistrats et de tous les 
amis qu'il avait dans la Tille. A notre sépara** 
fîon je me permis de l'engager à prendre de 
lui*méiiie le plus de soin qu'il pourrai^ et à ne 
se pas trop reposer siir cette opinion que j'étaia 
le seul qu'on youlût perdre, puisqu'il savait tien 
que dans une conférence tenue par nos ennemis 
à Chatillon> Us s'étaient informés de lui aussi 
bien que de moi : je le conjurai donc de se tenir 
sur ses gardes , de peur qu'une trop grande sécu- 
rité né le fit totnber entre leurs mains. 

Peu après le de'part de M. Lisle, j'eus avis de 
M. de La Fleschère, que du Pose et Cerise de 
Lyon , avec un nommé Saînt-Du^ avaient été k 
Thonon, endroit sur le lac, pour conférer avec 
Dupré^ de La Broette et du Fargis sur rexécution 
dé leur premier dessein , et qu'ib avaient passé 
la plus grande partie de la nuit dans le bois de 
Courent , où. ils avaient enfin résolu qu'ils ne re~ 
touméraient plus à Vevay par le lac; mais que 
leur première tentative se ferait par un plus. petit 
nombre de gâds à pied» avec ides chevaux tout 
prêts pour les recevoir et les aider à s*enfuir par 
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CbiUo0, Saint-Denis où Lausaniie. Je fis saVtd!irt 
t;au&i:.e&Uë|;MiJis 4 M* Juisle, ajors à liausaone a^eç 
plusieim autres de nos (st compatriotes. ; 

Environ huit jours après un M. da Monlin de 
Yevay , allant du côté i^e Ijausanne, apei rut asse^ 
prè3 du lac » daiKs un peljt cKemin bordé de fyéfé 
qui conduit à Safron , trois hommes bien montes 
etbiien arm^s, avec un autre à.pi^ed* }i soup- 
çonna -il^abpril qu'iifi- «Taient quelque m^Tai& 
dessein , et, pour s'en mieux éciaircir, il les fil 
ob^rver par m d«aniesiique^ qui ^ à son retour , 
k confirma dans sa première pensée. Là*def(&as i)^ 
descendit de cheval , prit et examina le pied de 
la bete pour leur iaire ç^rpix'e qu'il avait b^t|ii| 
d'être ferré , et retourna sur-l^-diamp à VeTajr. 
Mais ils se doutèrent bien qu'ils étaient décou- 
Yerts y eX qu'il ji'avait rebrousse chemin que pQJK^ 
en donner .a:vis ; ils s'enfuirent donc avec tant dé 
hâte qu'ils étaient arrivés à Safron avant quç' 
les gfim de notre ^ille enssient atteint l'ci^droii^ 
on les avait tus ; le bateau qui les avait am^ëne» 
le matin de Savoie était tout prêt à les rcce-^ 
vo^r> 6(| anrte qn'ils.s'écbappèrent. Us $ivaiejDt«i^t» 
Yoyé danfi la ville deux hommes à pied \fovm 
m'assassiner d'un coup de poignard ou de pis* 
tolet|.et ces cavaliers, comme nous l'igppriiPii 
ensuite y devaient* les prendre en croupe et loi 
tirer tj. affaire. Le r£^pport de M. IhunouUa 
ayant niis ia «ville en mouvement , les denji ageu^ 
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juG;èrent aussi à propos de s'esquîvèr àiî ptiis vîlé. 
^ Le 2;t juillet 1GG4 nous eûmes avis que quel- 
ques Savoyards avaient de'barqué au port d'Ouchy 
qui appartient à Lausanne, et avaient lâche' quel- 
ques mots d'un desseiti formé contre les Aniglais 
tjui demeuraient en cette ville. Quelques uns de 
leurs amis en ayant ëte' avertis , allèrent prier 1^ 
bourgmestre de donner un ordre pour se saisir 
de leurs personnes afin qu'il les examinât lui- 
même : celui-ci ne voulant rien faire saûs l'avis 
du bailli , ils se rendirent au château pour le lui 
démander ; inàîs le pont e'tait déjà levé, et ils ne 
jugèrent pas à propos de le déranger ce soir-là. 
Ils y retournèrent le lendemain matin , et lui ra- 
contèrent ce qu'ils avaient appris; il leur fit au- 
silôt expédier un ordre et chargea le fiscal de 
sommer les Savoyards à comparaître devant lui. 
Mais ceux-ci , avertis de ce qui se passait , se je- 
tèrent au plus vite dans leur bateau, et ils eurent 
démarré avant qu'on pût exécuter Tordre. Ce- 
pendant on présuma que si les bateaux de la ville 
les eussent poursuivis, on aurait pu les saisir et 
les amener prisonniers, puisqu'ils n'étaient qu'à 
une portée de mousquet du rivage, lorsque l'olîi- 
cier arriva au port avec l'ordre, que le lac était 
agité et qu'ils allaient directement contre le ven|. 
Quoi qu'il en soit , je ne dois pas omettre ici 
que le matin même on avait vu ces scélérats se 
tenir, pendant tout le temps de 1 arrivée au ser- 
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mon, auprès de la porte de Téglise*, où M. Lisle 
avait coutume d'aller; mais ni lui ni aucun de nos 
compatriotes ne s'y étant rendus ce jour là , ils se 
retirèrent furieux, et l'un d'eux prononça ces mots 

en français : (( Le b ne viendra pas. » On ne 

fit point alors attention à ces paroles, mais on ne 
les comprit que trop bien quelque temps après. 
• D'un autre côte' , le lieutenant du bailli avertît 
M. Lisle qu'un certain Français, graveur en ca- 
chets et en vaisselle, qui travaillait tantôt à 
Vevay , tantôt à Lausanne ou aux environs , avait 
instruit ces Savoyards de la manière dont ils 
devaient s'y prendre pour exécuter leur mau- 
vais dessein. M. Lisle obtint qu'on envoyât un 
officier de justice demander ce graveur à son 
logis, et sur ce qu'on lui dit qu'il était parti pour 
Vevay, on me de'pecha un exprès pour le faire 
saisir. Là-dessus j'obtins un ordre du bailli ; 
^ais le graveur, informe que les Savoyards 
avaient, manque' leur coup à Lausanne, y était 
retourné dans la croyance qu'on n'y était plus 
en alarme, et qu'il n'y avait rien à craiifflre 
pour lui. Le gouvernement de la ville, averti de 
son retour, le fit arrêter, et on le conduisit de- 
vant le bourgmestre qui, après un léger exa- 
men, se contenta de le bannir de sa juridiction 
de Lausanne; et M. Lisle commença à s'aperce- 
voir qu'il n'avait pas gagné pour sa sûreté à 
abandonner Vevay, 
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Le mercredi de la même semaine , deux homr 
mes \êtus en palefreniers, et montes sur de bons 
chevaux, arrivèrent à une hôtellerie de Vevay; 
M. Dubois n'en fut pas plutôt averti (suivant 
l'ordre qu'on avait signifie à tous les hôtes de la 
ville), qu'il se rendit à l'auberge où ils étaient, 
et les interrogea. Us lui assurèrent qu'ils appar- 
tenaient à un comte allemand, alors aux bains 
du pays de Vaud, qu'ils étaient venus l'attendre 
ici par son ordre, et qu'ils lui avaient déjà en- 
voyé un exprès pour lui faire savoir leur arrive'e 
en cette ville. N'en pouvant tirer davantage il 
revint au logis , et , après m'avoir raconte ce qui 
s'était passé, il me pria instamment de me tenir 
sur mes gardes. Cependant les prétendus palefre- 
niers demeurèrent à Vevay jusques au jeudi de 
la semaine suivante ; alors quelqu'un qui venait 
des bains assura qu'il n'y avait paru aucun comte 
allemand tel que le disaient ces gens-là. Ceci, 
accompagné des menaces que M. Dubois fit faire 
à 1 hôte, sur ce qu'il recevait de tels marauds 
dans sa maison , les obligea à décamper au plus 
vite et à se retirer à Lausanne. 

Le jeudi 1 1 du mois d'août i664> un M. Lori- 
geon , de Lausanne, me porta la triste nouvelle 
que ce matin-là même M. Lisle allant entendre 
le sermon à une église située 'tout auprès d'une 
des portes de la ville, avait été tué d'un coup de 
carabine par. un homme à pied , qu'un autre 
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homme à cheval attendait celui-ci avec un cheval 
(le ma'm^ que le meurtrier avait monte ce cheval et 
crie' Five le Roi, et qu'ensuite ils s'étaient mis à 
galoper l'un et l'autre vers Morges. Peu de temps 
après ce barbare assassinat , nous reconnûmes , 
par la description qu'on nous envoya de ces deux 
hommes, de leurs habits et de leurs chevaux, 
que c'étaient Jes mêmes qui avaient loge à Ve- 
vay. Ils avaient demeure une semaine entière à 
Laiisaniie avant de trouver Toccasion d'exe'cuter 
leur détestable dessein , et s'étaient conduits avec 
tant d'imprudence que plusieurs personnes les 
avaient soupçonnes d'en vouloir aux Anglais. 
M. Lisle en fut averti et envoya par deux fois 
son hôte pour voir s'il en pourrait tirer qùelque 
chose; mais ils avaient bâti un coiite si bien ar- 
range qu'il ne put trouver aucun prétexte |X)ur 
les éloigner. Cependant , d'après les soupçons 
qu'ils inspiraient , plusieurs personnes avaient 
averti M. Lisle de se tenir sur ses gardes , et de 
n'aller pas à l'église qu'il fréquentait d'ordinaire, 
parce qu'elle était si proche d'une des portes de 
la ville, que si quelques scélérats attentaient à 
sa vie, ils pourraient s'enfuir par là sans beau- 
coup de peine. Ceux de nos compatriotes qui 
étaient avec lui l'avaient sollicité dans le même 
sens, mais il ne voulut jamais suivre leur avis , 
et répondit qu'il était entre les mains de Dieu , 
et s'était entièrement remis à sa protection ; 
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il ajoutait que ma yie <tait le garant *» la sienne 
*t quU était assW que nos ennemis ne pense- 
raient pas à lui, jusqu'à ce qu'iU Se taàmt 
deftits de moi. Son aîisassm l'avait attendu dans 
la;jK.otiqae d'iUi^tarbîer, où il était entré souS 
pi-etexte qu'il aT«it besoin de quelque chose . bouf 
ses deaj^, et, Iq^'a Tit Tenir M. Lisie it 
«ortit de -la boutique et le salua à son passée, 
i-nsuite il marcha doucement après lai jo^êa 
a la plt^ce d« l'élise, et là , prenant une carabine 
^ il portait sons son manteau, il lui en tir» uii 
coup dans le dos. L'effort du conp fit aaWetr l<< 
chapeaute ce Bnaërable j lni-mème fat f enversé 
awuBè'irièee déchois , et laissa échapper sa ca- 
rabine qu'il ne s'arrêta pas à relcveri nïaii 
aussitôt qu'il fut remis dé la secousse , il cou- 
rut vers son compagnon qui l'attendait, monta 
a cheval et pU Ja. fuite, Ainsi taoi»* ],^ 

m t??^ Lide de 

iUe de Wigfat , membre du grand parlen«nt,«t 
du conseil d'Eut, commissaire pour fe .àiBd- 
sceati., <^ im des adjoints da lord président à la 
hante cour de justice érigée pour instruire le 
procès jlu feu iloi. Le goatentement deXausanhe 
mil si pea deTigûeur à poursuivre les assassins 
quon soupçonna qu'ils y avaient quelques «mis'' 
cela parut même prouvé à un certain point par 
«n proptts de ces scélérats qui , n'étant pas en^ 
core à une demi-iieue de la ville, appelènot 
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' quelques . ^jsans -qui travaiilaieut aux vigoes^ 
et les chargèrent de prà^ter leurs refipects'^ux 

gouverneurs de Lausanne, et de leur dire qu'ils 
boiraieat à leur santé. Le peuple criait tout 
haut contre le bourgmestre , et l!âccusait d'an 
Yoir favorisé les assassins. Je dois rendre jus- 
tice au bailli^ absent depuis quelque temps de 
la TÎUe pour les affaires publiques , U justiee 
de dire qu'à l'ouïe de cette nouvelle , il pro- 
testai que.^ s'il se £àt trouvera Lausanne y il au- 
rait bien empêché que ees marauds n'y fissttit un : 
aussi long séjour. . 

. Nous reçûmes ,^ à l'occàsioa de cet ëTënément , 
quantité de lettres que nous écrivirent nos amis- 

de 4iver$ endroits ^ pour nou$ avertir, que la rage 
de nbs eanem.is n'était point aasouvie» qîi'iU 
étaient résolus de ne négliger aucun moyen pour 
UEQUS perdre j et que quelques uns même disaient 
que s'ils ne pou'^ftient en . venir à bout «par le. 
poignard , le poison ou le pistolet , ils nous athM^ 
queraient à force ouverte jusque dans notre 
diN^eure* Ces avis^ joints à la mortdeM* *Lisle^ ' 
causèrent une si grande alarme à mes conijja-* 
gnons de Yevay.^ que j'eus de la peiue à 1^ ajpe-. 
ner à quelque résolution fixe sfur les moyen» * 
à prendre pour poui'voir à notre sûreté. Chacun 
d'çux proposait une voie différente ppur moi 
je ne voyais rien de plus raisonnable que de tra^ 
v^iillcr à fortifier l'intérêt ,qu'on prenait nous • 
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dans ce lieu ou les magistrats et le peuple nous 
ayaient touj(>ars marque' plus de promptitude 
à nous rendre service ^. que nous a'ea pouvions, 
âmir à leur demander quelt^e grâce. Dans 
cette yue^ et avec rapprobation de lues compa- 
triotes que je parvins enfin à obtenir, i allai' 
tiràveiph^ Geo alors châtelain de la ville , 
e|t lieutenant du bailli, et lui Us part des lettres 
qu'on nous avait écrites. Il m'oli'rit dç la meilf> 
leure grâce du monde de faire- pour notre ser* 
vice tout ce qui dépendrait de lui. Pour prévenir 
donc le dessein qu'avaient nos ennemis de uonssur^ 
prendre > comme ils avaient surpris M. Lisle, ou 
de nous attaquer à force ouverte , s'il ne leur res- 
tait plus d'autre moyen, je lui proposai qu'on don- 
nât ordre à tous, les habitans de Vevay et des au- 
tres bourgs et villages de sa dépendance , de saisir 
et^|mi^>4^|^J^ parais 
tnffl&tisuspéc'tes ; qu^âu^ de la grande cloche 
de Vevay, ou à Touie d un cou^dfefCanon, ouà 
la vue d'un feu qu'on allumeirait sur une des tour^ 
de. la ville, -ils prissent les armés, occupassent 
les. aveni^ç$. et saisissent tou§ les étrangers ou in«t 
coùnus proir ' teà amener devant iVL le. baillif et ' 
qti'enfin-, sHl arrivait qu'on fit ces signaux de nuit,- 
ils eiisseut à se rendre avec leurs armes à noivfBr 
demeure à Veray pour y lavoir tels oi*dT»^ 
quW jugerait convenables. Lechâtelaiii appiouvav 
ce {dan > et me demanda de prëpai^r .uu .x>idre% 

25. 
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-«li wùËéqaeoet y afin qu'il le pAtenToyer àlfrie 

bailli pour être signe de sa main. L'ordre dresse 
et envoyé au cbÂteaade ChilloojM. le]MiiUi.i^ 
éignft snr-le-cliâmp qutfti^ copies^ qui faretfl 
adressées à Vevay, Morges, La Tour et Bloney, 
'avec injoàlctioii de le publier par deuj^is AiM 
les marchés et clerant les églises , aQiPqne pei>* 
sonne n'en pût prétendre cause d'ignoraace. Ce 
digne homme, après nous ayolfrsi heii0xdU|||MM 
traifés en tonte' «ocasion , Toyant la persei^Ktion 
s'acharner sur nous d'une inaoière extraordi- 
iMtre , ne votilat point se borner à :BOtre égi^iiitè 
des taiarqnes ordinaires de fiiTenrv^ Ainsi , lols^ 
qu'il vint à Vevay , accompagné du baron de 
Chateler et M i^àespitali^ 4e Vilifi'Mef^ 
il TOfdnt B«bè "tfi^tt^ ifendre Tisife et nous fidfe 
• rhonneur de diner avec nous. Il nous assura 

qa'il détestait ia ^inâieec^^ 

ennemis 9 que nous pouvions compter s 
amitié , et qu'il nous servirait de tout son pou- 
ireir. 

Mais malgré ces assurances et le soin que nos 
amis. prenaient pour notre conservation, M. Say 
ne se put jamais croire en sàreté dans ce pays^ 
oii nous étions connus de tout le monde , et ré- 
soiiit de ^en aller quelque part oit il pût vivre 
Sncôgmto. Dans- cette vue il se joignit au colonel 
Bnsco pour passer avec lui en Allemagne^ et me 
sollicita beaucoup de £iire te voyage arec eox^ 




Digitized by Google 



DELUOLQW. ' 
prenant^ me dit-il , autant d'inlrfrèt à ma con^ 
seryatioa qu'à la sienne propre. Je le remerciai 
de soii affection , niais je lui dis qu^îl me parais- 
sait plus avantageux d'être eû ëtat de m'opposer 
à mes ennemis que de vivre dans la crainte per- 
peWlli^d'étM déctavert. Satis&ît de ma lër- 
ponse^ îl prit congé de nous , et m^'assura que si 
nous restions à. Vévay jusques au printemps pro- 
chain , il nous y Rendrait visite. 

La cour d'Angleterre ayant été informée de 
l'assassinat commis sur la personne de M. Lisle^ * 
son roi engagea un docteur GoUadim 9 de Ge-< 
nève y et qui résidait à Londres , à écrire' eil Cft 
pays à un de ses parens pour savoir le détail: d^ 
rëvënêment, et lui demander si j'étais encore 
Vevay , ou si j'avais passé à Zurich , comme le 
bruit en courait* Mais le Roi n'avait pas besoin 
dé toutes ces particularités ^ dont il n'était déjà 
que trop Lien instruit , et il y a grande appa- 
rence que cette lettre n'avait. d'autre but que de 
tàter le pouls à la perscmne en question 9 pour 
juger sur sa réponse si on pouvait l'employer à 
l'exécutiou de ces honorables desseins. Mais 
celui à qui k docteur écrivit, homme d'hoa- 
neur et de probité, dès qu'il eut reçu sa lettre, 
non^-seulement avertit nos amis de tout ce qu'elle 
contenait, mais leur protesta qu?edt-»il mille- 
vies à perdre, il les sacrifierait plutôt que de 
nôM faire le moindre mal, et refusa deda9i2er 
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les moindres renseignemcns sur ce (jiii lui était 
demande. M. de La Flesclière de son côté n'ou- 
bliait pas de nous favoriser toujours de ses bons 
avis, et il nous informa que son parent , M. Du- 
prë, accompagné de du Broette et de duFargis , 
venaient de se donner un rendez-vous |^Evian , 
chez un garde du duc de Savoie, qui venait 
souvent dans nos environs , et qu'un certain Fran- 
çais, qui demeurait au même lieu, était aussi' 
soupçonné de faire partie de leur bande. Ilajou- 
• tait que , malgré les assurances que Dupré lui^ 
Rivait répétées mille fois, qu'il n'attenterait jamais 
plus sur nos personnes , il ne se fiait pas à lui , et 
que, bien loin de nous engager à compter sur sa pa- 
role, il nous conseillait d'être toujours stir nos 
gardes , voyant surtout ce qui venait d'arriver à 
Lausanne à notre compatriote. 

Ce fut le dernier message que nous reçûmes de 
M. de La Fleschère, qui, sans nous avoir la moin- 
dre obligation et par un pur motif d'humanité et 
de véritable bonté , avait rendu service d'une ma- 
nière si généreuse à des personnes qu'il n'avait 
jamais vues.de sa vie. Peu de jours après la voie 
publique nous informa que ce gentilhomme ayant 
eu quelque démêlé avec Dupré, dont il avait 
épousé la sœur , une certaine dame de Thonon , 
avec qui Dupré vivait trop familièrement, avait 
prétendu les accommodei:; que là-dessus M. de 
La Fleschère y avait donné les mains et s'était 



rendu chez elle ; que là Dupré lui avait tiré un 
coup de pisti^let dans le corps ^ et IWait aclie,yë 
àYéé lin styfêt. Cottime cela ne s'ëtait pas 
sans bruit, quelques personnes s'étaient rassem- 
blées autoui* de la porte pour éà^bir ce q[ài sé 
passai^^^ mak la dame leur aTatt répondu qu'il 
n'y ayail eu autre chose que le train de quelques 
en£iQS qui avaient causé tout ce tintamarre > de 
sorte que chacun s'en retourna chez soi. Lorscpié 
la nuit fut venue , Bupré sortit de la maison et 
peu d'instaUâ après y amena deux paysans qii'ii 
contraignit, malgré eux, de transporter le corps 
devant la porte d'une maison infâme du même 
lieu> aTec menace de les tuer s'ils refii$aient de. 
lui obéir, ou s'ils révélaient jamais le secret; et, 
aîin même qu'on crût que son beau-frère avait été 
ix^ité de cette in^nière pour ayoir touIu exécuter 
quelque mauvais dessein, il les accompagna jus- 
ques à l'endroit où ils devaient poser le corps , 
tint un pistolet en l'air^ le mit à teritf avet 
une épée tout auprès du cadavre. L'hypocrite 
parut très-touché de cette mort^ assista en gi:and 
deuil au convot funèbre , et* protesta à sa sœur 
qu'il emploierait avec joie une bonne somme 
d'argent pour découvrir le meurtrier. Mais il 
fallut bientôt jeter le masque. Le parlement, de 
Chambéry en Savçie, informé du meurtre, en- 
voya quelques -uns de^ membres fairé- une en» 
qtiétè sur l'affaire. Ceuxnci , ayaiit onf iesdépoittT 
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lions, soupçonnèrent Duprë d'être Fauteur du 
crime , et envoyèrent des gens pour le saisir ; 
mais , averti de leur dessein , il s'enfuit avant 
que les ofliciers de la justice arrivassent à la 
maison oii il était. 

Pour revenir à ce qui se passait en Angleterre, 
les presbyte'riens y avaient déjà été évincés depuis 
long-temps de tous les bénéfices qu'ils possé- 
daient, et payés dans la monnaie ordinaire de 
ceux pour l'amour de qui ils avaient trahi leurs 
amis. On y avait souvent rempli les prisons de 
ceux qui ne se conformaient pas aux rites de 
TEglise, établis par l'acte d'uniformité. Le peu- 
ple y avait été accablé de taxes excessives et réité- 
rées pour fournir au luxe de la cour. On y avait 
emprisonné ou exécuté , sous des prétextes faux 
et frivoles, un grand nombre d'ofllciers de l'an- 
cienne armée; plusieurs Irlandais rebelles avaient* 
été remis en possession des terres accordées aux 
Anglais en récompense de leurs services et de 
leur sang versé. On avait arrangé des complots 
pour donner à la cour un prétexte de faire trans- 
porter ceux qu'elle craignait dans des prisons 
éloignées et cruelles; enfin on ne doutait plusi 
qu elle n'eût formé le dessein d'abolir tous les 
droits et les privilèges de la nation. 

Les affaires étaient sur ce pied lorsque la cour 
jugea à propos de déclarer la guerre aux États- ' 
généraux des Provinces-Unies. Là-dessus quel-v*. 
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ques uns des nos amis , flattés de respe'rarice de 
re'tablir chez nous le gouvernement re'publicain, 
commencèrent à traiter avec plusieurs des prin- 
cipaux ministres des Etats pour obtenir un corps 
de troupes qui pût se joindre à notre parti opprt- 
ine' en Angleterre, et attaquer Fennemi commun. 
Informé de cette négociation , et pressé par un 
homme honnête et intègre de consentir à y entrer, 
je lui répondis que j'embrasserais avec joie une 
occasion favorable de servir la république et de 
retirer ma patrie de l'oppression , et que je n'a- 
vais pas grand sujet d'aimer le gouvernement 
qu'on avait réfabli ; ihais que la trahison des Hol- 
landais envers nos compatriotes, qu'ils avaient 
livrés entre les mains de nos ennemis , me fai- 
sait craindre qu'ils n'en agissent de même envers 
nous s'ils venaient à s'accommoder avec l'Angle-* 
terre , puisque, après avoir acheté leur premier"" 
accord aux dépens de la vie de ces trois victimes, 
je ne voyais aucune raison de nie persuader qu'ils 
n'en achèteraient pas un second aux dépens de la 
nôtre. Je lui représentai que, comme tout le monde 
le savait, ils préféraient l'avantage de leur com-^* 
merce à toutes choses au monde, et lui laissai à 
juger du risque qu'il y avait à prendre parti avec, 
des gens de ce caractère; j'ajoutai que , persuadé 
qu'ils étaient coupables de la mort de nos amis, 
je ne croyais pouvoir en conscience me joindre* 
à eux jusqu'à ce qu'ils eussent fait ré para t,ioiV 



56a MËilOIREd 

pour cette Injustice; que cependant, s'ils la dé- 
saTouaient , comme l'œuvre de quelque £au:tioja 
particulière , et promettaient d'en puuir les au- 
teurs immédiats aussitôt que les circonstances le 
leur permettraient ^ j'offiraia de bon co^ de ha-^ 
sarder ma vie dans cette expédition» 

Sur ces entrefaites M. Say^ alors à Amsterdam ^ 
m'écriyit une lettre contenant entre autres chosea 
ce qui suit : 

(( Croyez-moi^ monsieur, tout est ici en si bon 
ce ét^t pour parvenir au but que nous désirons 
a tous , qu'il semble n'y manquer autre chose que 
(( des mains pour mettre les l'oues eu mouvement» 
c( Non-seulement on nous invite ^ on nous encou- 
(( rage, mais on nous sollicite, et la crainte où 
« vous êtes qu'on ne recule n'est point du tout 
(f fondée. Il est sûr querinteu^^ est de renverser 
« le gouvernement actuellement établi en Angle- 
« terra , et j'ai sujet de me ilatter qu'on en viendra 
t à bout , puisque tous les Etats sont unanimes 
(( à vouloir cette guerre > et eniin convaincus que 
ii leur république ne peut tenir long -temps si 
c< la monarchie subsiste enrAngleterre. Ils don- 
<f neront bientôt les témoignages les plus évidens 
« de leur opinion à cet égard , ainsi que de leur 
« résolution d'appuyer , autant qu'on peut le 
« souhaiter y le parti républicain^ pour lequel 
« ils né semblent pas moins zélés que pour leur 
«c prdpredéfense. Quantà la manière dontonrs'ést 
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« conduit en ce pays à Tegard de nos trois amis, 
(( je Tai examine'e en détail ^ et je trouve que la 
(( chose ne s'est point passe'e comme on nous le 
« représenta d'abord : les gens d4ci sont même. 
u en e'tat de vous prouver, à vous ou à tout autre , 
« que la chose a e'te' de leur part beaucoup 
' M moins odieuse qu'on ne se l'imagine , et met- 
« traient cette affaire dans tout son jour, si, cela 
w pouvait servir le moins du monde aux intérêts 
« de notre cause. Mais plusieurs de nos amis 
« pensent que cela ne serait pas à propos dans 
« le moment actuel ; ils craindraient qu'une telle 
(( démarche n'alarmât trop la cour d'Angleterre 
« etne l'obligeât à tâcher d'obtenir la paix, à quel- 
« que prix que ce fut. On ne parle jamais ici du roi 
(( d'Angleterre qu'avec le dernier mépris ^ et l'on 
i( public tous les jours quelque pièce contre sa per- 
ce sonne et son gouvernement. Vous pouvez demau- 
« der tout ce qu'il vous plaira pour votre sûreté, 
(c et j'ose vous engager ma parole qu'on vous l'ac- 
(f cordera ; seulement je prendrai la liberté de 
u vous dire que la manière la moins publique 
« de traiter est celle que nos amis approuvent le 
u plus. Les offres qu'on nous fait ici sont fort 
u grandes , quoiqu'on n'exige de nous aucune 
« promesse. Ainsi je vous conjure d'abandonner 
({ le pays où vous êtes , et de venir voir celui-ci 
« afin de vous rendre en cette occasion utile au ser- 
« vice de votre pays. Je sais avec certitude que 
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If beaucoup de gens en Anj^leterre, en Ecosse èt 
<( en Irlande ^ mëcoatens du joug qui pèse sur 
<f evix^ se déclareront ennotre faveur, et Ton pren- 
« dra ici des mesures si justes pour les secourir 
u que je me flatte beaucoup d'un heureux succès. . 
ce lUemble qu'ilâenousmanquerientantaujoar- 
cf d'hui que des résolutions fixes, soit ici ou en 
ce Angleterre , et ii n'y a personne qui puisse être ' 
4r iplus utile que tous dans cette grande affaire ; 
<( c'est pourquoi je vous supplie de nous accor- 
tf der votre, secours ; nous ne pouvons nous, en 
ff jpasser , et je suis persuadé que l'œuvre pros- 
es pe'rera entre nos mains. Faites toute la dili- * 
ir gence qu'il vous sera possible dans votre 
ce voyage; car, quoique l#^saiscn d'agir ne soit 
t( pas encore venue, je suis persuadé qu'il est 
temps de se préparer, et si nous perdons cette 
nccasion, la honte en retombera sur nous. » 
Environ huit jours après cette lettre, j'en re- 
çus Une ;iutre du niéme M, Say^ qui, après 
m'ftvoir prié d'ajouter foi à tout ce qu'il me 
mandait' dans sa pre'cëdeatç, me disait de plus 
que M. Niewport l'avait assuré dans une confié- 
- reàce que le dessein du gouvernement dé Hol- 
lande était de venir au secours des honnêtes gens 
d'Angleterre , et qu'il serait bien aise qu'on lui • 
fit quelque ouverture là-dessus , soit de ma parti 
ou de celle de toute autre personne; que l,e but 

de cette guerre «filait plus loin qu'on ne s'imagi^ 

- 

\ • • 
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naît, et qu'elle avait pour objet la ruine de tout 
le parti protestant; que quelques personnes des 
plus considérables de cettè religion en France 
avaient envoyé des exprès en Hollande pour en 
donner avis et engager les Etats à se préparer 
du mieux qu'ils pourraient à la défense , les as- 
surant que, s'ils avaient du dessous dans celte 
guerre, la religion réformée serait bientôt éteinte 
en France; que les Hollandais avaient trente mille 
hommes prêts à s'embarquer sur la flotte, et dont 
dix mille étaient des soldats de terre qu'on em- 
ploierait d'après nos conseils et nos instructions; 
qu'il y avait une grosse somme d'argent destinée 
à cet usage, et que toute la flotte aurait ordre de 
favoriser notre entreprise; que si l'on jugeait né- 
cessaire de transporter de la cavalerie en Angle- 
terre, les Etats y pourvoiraient aussi de bon 
cœur, étant résolus de nouer avec les honnêtes 
gens d'Angleterre une parfaite amitié, qui, u 
ce qu'il espérait, ne serait jamais rompue. Sa 
lettre finissait ainsi : (( Je vous Supplie de mettre 
f( de côté, vos anciennes préventions, et je vous 
« demande , au nom de votre affection pour la 
w Cause dans laquelle vous vous êtes engagé , de 
« venir au plus tôt vous mettre à l'œuvre de la 
w main et du cœur. Je puis vous assurer avec 
u certitude que le principal ministre de cet Etat 
« s'est fort enquis de vous en dernier lieu, et 
•c que d'après les renseignemens qu'on lui a fournis 



« sur . votre compte, il iiou^ a donne lieu d'es- 
tt përer que ^ ' si TCHtis Teniez dans c^tte €onjonc- 
«r tnre^ on toUs metti^it à ia téte d'un tel nombre 

u de troupes, qu'il suHirait, avec la bënëdictioa 
ce de Dieu et rassistance de nos amis en Angle-t 
« terre, pour y rétablir la. iëpubli<[ue. J'ose 
« même vous répondre ^ après m'en être informé 
« le mieux quHl m'a été possible, qu'en cette 
« occasion nous aurions pour nous plus de gens 
« qu'au eommencemeut de la dernièi^e guerre. 
« Ainsi je tous prie de ne plus m'écrire , mais 
« de venir, m • ^ 
. Quoique ces offres fassent très-avantageuses , 
surtout pour un homme dans ma situation , et 
qu ou nie lit plus d honneur (jue je n en pouvais 
attendre, cependant, grâces à Dieu, tout cela ne 
me tenta point. L'intérêt de mon pays y qui m'est 
plus cher que la vio , était la seule chose qui pût 
me donner un, vif désir de croire que je devais 
saisir cette ocdiBsion et «me joindre avec mes amis 
dans cette entreprise pour opérer notre déli- 
vrance commune. Mais les raisons que J'ai aiiér* 
guées ci-dessus me tenaient si fort au cœur que je 
fus obligé , non sans beaucoup de regret , de faire 
connaître, à mes :amis que ma résolution était 
toujours la même » et que je n'agirais pas de coq*- 
cert avec les Hollandais, à. moins fju'ils ne don- 
nassent quelque satisfaction sur l-aâaire des trqis 
gentilshommes qu'ils avaient livrés- avec tant 
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d'ItiKunianité entre les mains de nos ennemis , 
et des iiMuriinces itoffisan^^ n'abandoo- 
tieraient pas la cause de cèuz de nos compaftnoles > 
qui se joindi^aient à eux. ' ' 

Sur ces entTe&iteSy Qh Anglais, homme d'hon* 
nedr et de qualité , que je n'aTais jamais vu^ et 
qui se trouvait alors à Paris, me ût. avertir par 
tin tiers, que le roi d'Angleterre^ sur le soupçon 
qu'il avait que je me joindrais avec les Iloilan- 

. dais contre lui^ avait ordonné aux assassins de 
redoublér de diligence ; qtre le meurtrier de Lisle . 
était venu à Paris , accompagné de quelques 
autres ç^oupe-jarrets, et avait promis de m'en- 
lever, ou de me tuer sur la place. Saint-Du v qni 
était aussi Je cette bande, écrivit à M. Toriicri y 
gentilhomme savoyard, et de mes amis , pour ' 
Feogager dans le mémè desséin , et lui promettre 
une grande récompense si le coup venait à réussir. 
Il data sa lettre de Paris , et il demandait la 
réponse Im f&t adressée à hyùn. Ui&ê^làf^i^ 
neri , le jugeant plus près de. nous qu'il ne vou- 
lait <]u'on le crût , et désirant pénétrer plus avant 
dans leur -secret , lui inarqua dans sa réponse 
que l'argent n'était pas à refuser, mais que je me . 
tenais si bieç^toèé gardeï, qtf^ 

' rien tenter sans aToii* pris des^ ihesutes etisenîMe. . 
Ce gentilhomme me fit la grâce de me commu- 
niquer.cette lettre ateç àa infponséi ën WasSttrant 
dé ses services et me promettant de m'entoy.er 
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réplique de Saint-Du, clos qu'il l'aurait reçue; 
H m'informa de plus que Dupré avait e'të dé- 
gradé et rompu en cHigie pour le meurtre de 
M. de La Fleschère ; qu'on avait confisqué son 
bien en Savoie , et qu'il s'était retiré à Fribourg, 
oïl le magistrat lui avait accordé «a protection. 
Tout ceci me fit résoudre à quitter pour quel- 
que temps ma demeure à Vevay , et à me tenir 
caché dans un autre lieu ^ afin d'amuser par là 
mes ennemis et de jeter de l'incertitude dans 
leurs desseins. Cette démarche eut tout le succès 
que j'en pouvais attendre. Dès que je me fus 
soustrait aux regards du public^ on jugea que 
j'étais passé en Hollande , et ce fut là, je pense , 
ce qui arrêta pour le moment les projets formés 
contre moi, et rendit le séjour de mes compa- 
triotes à Vevay plus sûr et plus tranquille qu'il 
n'avait été jusqu'alors. 

Je reçus, durant ma retraite, des nouvelles 
de mes amis d'Angleterre^ qui m'avertissaient 
que le Roi avait fait partir quatre hommes pour 
le pays que nous, habitions , avec les instructions 
ordinaires; mais comme je n^enteudis plus parler 
d'eux dans la suite, je conjecturai que c'était peut- 
être ces mêmes scélérats dont me parlaient les 
lettres de Paris, ou qu'ils faisaient partie de ceux 
qu'on avait envoyés à Augsbourg pour y assassiner 
le colonel Algernon Sidney, et il y a quelque ap- 
parence qu'ils en seraient venus à bout, étant au 
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'nombre de dix , si ce colonel ne fut parti de cette 
Tille avant leur arrivée , pour un voyage qu'il lit 
^n Hollande relativement aux affaires publiques. 
Après être demeure' secrètement environ six se- 
maines avec mes amis à Lausanne, je retournai à 

..Vevay. Il n'y avait pas plus de dix jours que j'y 
e'tais, lorsqu'il y vint un Français bien pourvu 
d'argent et d'armes ; il rendit à un M. Du Fort, 
marchand du lieu, une lettre décachete'e d'un 
marchand de Genève, qu'il connaissait peu, et 
disant que le porteur de cette lettre , poursuivi 
en France pour avoir fait un enfant à une fille , dé- 
sirait faire connaissance avec quelques personnes 
de ce lieu , qu'il avait choisi pour son refuge. 
Quoique cette recommandation eût ëte' bien suf- 
fisante pour qu'on le chassât de la ville à coups 
de fouet, ce furent surtout d'autres motifs qui 
contribuèrent à l'eu faire éloigner. On remarqua 
qu'il avait avoué être revenu depuis peu d'An- 
gleterre , et paraissait bien instruit des affaires 
de cette cour-là ; qu'il savait tous les détails de 
l'assassinat de M. Lisle , qu'il se fourrait dans 
toutes les compagnies, et qu'il avait voulu se 
loger dans plusieurs des maisons qui semblaient 

• les plus commodes pour observer les lieux que 
nous avions l'habitude de fréquenter ; qu'il té- 
moignait aussi du mécontentement de ce qu'on 
ne voulait pas le recevoir sans la permission du 
conseil, et qu'il avait offert en quelques endroits 
5, . 24 
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de payer le double pour son logement. De plus il 
s'était vétu , un jour de marché^ d'un liabillenieot 
grotesque , avec un panier sur ses épaules et des 
sabots à ses pieds, avait acheté plusieurs choses à 
un prix fort au-dessus de leur valeur , et les avait 
ensuite données aux plu$ petites gens du peuple, 
pour attirer par là autour de lui quantité defai- 
néans. En conséquence de ces faits le châtelain > 
.accompagné de ses officiers , se rendit à soh an- 
berge par ordre de M. le bailli, et, lorsqu'il l'eut 
examiné^ comme il ne voulait dire ni son nom ni 
las affaires qui le retenaient à Vevay , on IxAMié^ 
clara qu'eu raison des diverses tentatives faites 
contre, les gentilshommes anglais» sous la pro» 
tectioB de Leurs Excellences , on avait résolA 
qu'aucun étranger ne demeurerait à Vevay, à 
moins qu'il ne rendit bon compte de sa personne^' 
qu'il n'avait pas donné satis&ction à cet égard y . 3 
et qu'ainsi il devait se résoudre à partir dans les : 
vingt-quatre heures. 11 parut fort troublé peur- 
dant tout le tenps que le châtelain fut avec lui ; 
mais il ne se vit pas plutôt délivré de sa pré- 
sence » qu'il rappela ses esprits par le secours 
déreau-de^ei il loua une barque pour passer 
à Ville-Neuve» disant qu'il allait droit à Milan f 
mais nous apprîmes ensuite que de ViUe-Menve 
il avait tonrlié court sur la Savoie» et atait pris 
la route de Lyon pour se rendre à Paris. 
QudlqneB affaires piUiques ayant appelé & 
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VevayM. le trésorier Steiger, ii s'y rerinit avec 
M. Lentulus^ le dernier bailli de Lausanne, le 
commissaire-géne'ral Godart , et un autre niein-' 
bre du se'nat de Berne. Après avoir expédie ses 
affaires , il nous honora d'une visite , où il lious 
témoigna beaucoup d'amitié et de bienveillance* 
Il nous dit aussi que Dupré avait engagé les 
magistrats de Fribourg à ordonner au colonel 
Pharaniond et à leurs autres députés qui étaient 
alors à Berne, de solliciter de leurs seigneuries 
la restitution de ses terres; mais que le conseil 
était si éloigné de lui accorder sa demande, qu'il 
avait fait publier, par M. l'avoyer, un ordre pour 
se saisir de sa personne , s'il entrait sur les terres 
de leur domination , et avait fait expédier , en 
même temps , de nouvelles instructions au bailli 
de Morges , afin qu'il reçût ses rentes * et qu'il 
les employât *à des usages publics ; M, Steiger 
avait été chargé de rendre compte de ces mesures 
aux députés de Fribourg. Il s'était acquitté de la 
commission , et les avait informés aussi de la ten- 
tative que Dupré avait faite de nous assassiner > 
du meurtre qu'il avait commis sur son beau- 
frère, et de plusieurs autres infamies dont il 
s'était rendu coupable; le colonel avait répondu 
îi- dessus qu'il ne savait rien de tout cela , qu'il 
s'excusait d'avoir parlé en sa faveur, et qu'il 
n'ouvrirait plus la bouche pour lui. Le jour sui- 
. Tant nous rendîmes à M. le trésorier et h toute 
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sa compagnie la visite ([ue nous en avions reçue; 
ils nous traitèrent- de la manière la pins afTec-- 
tueuse , et nous assurèrent de nouveau des soins 
et de la protection de leur gouyernement. 

Peu de temps après, il nous en donna une 
])reiivc ]}ieii convaincante ; Leurs Excellences de 
Berne, averties que Dupré devait aller à Joigoy 
en Bourgogne, envoyèrent denx detachemens pour 
le guetter sur la route ; Tuii de ces partis le ren- 
contra, et le somma au nom de Leurs Excellences 
de- se rendre. Il fit d'abord quelque résistance; 
mais , voyant trop de danger à la continuer , il 
donna des éperons à son cheval, et à quelque dis- 
tance des gardes , voulant sauter un fossé large 
et profond , il culbuta au beau milieu avec son 
chetaL Quelques paysans qui faisaient. leur mois^ 
son, et <}ui ne savaient pas qu'il fût poursuivi 
par autorité publique , le voyant dans cet em- 
liarras , accoururent à son secours. Mais le sen- 
timent de ses crimes lui faisant regarder tous 
les hommes comme des ennemis , il leur tira un 
coup de pistolet ; ce qui les irrita si fort> qu'ils 
se mirent à lui jeter des pierres , jusqu'à l'arrivée 
des oÛiciers, qui s'emparèrent de lui. On lui 
trouva ujie paire de pistolets à la seUe de son 
cheval , une autre à la ceinture, et une carabine 
pendue .à son côté. Dans sa poche était une lettre 
à'son adresse, .mais sans signature, dont .la sut»*» 
tance était qu'il devait s'informer de lendroit 
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OU l'on pourrait trouver la grande Baleine, ou 
le vieux petit Poisson , et faire savoir si l'on avait 
rendu quelques honneurs publics ài la mémoire 
du gentilhomme anglais qui avait été tué à Lau- 
sanne. Il avait déchiré tous ses autres papiers et 
ses lettres , avant' qu'on pût le prendre; mais ou 
eut le soin d'en rajuster les morceaux du mieux 
qu'il fut possible , et l'on vit par là que toutes 
ses correspondances se rapportaient au même 
sujet, et étaient remplies d'expressions de mal- 
veillance contre le gouvernement de Berne. Oh 
le conduisit d'abord à la maison d'un gentilhomme 
du voisinage , iiommé M. de La Berchère , où il 
passa toute la nuit, et le lendemain on le trans- 
4 féra au château d'Yverdun , où il fut emprisonné. 
• Leurs Excellences, instruites de l'arrestation et 
de l'emprisonnement de Dupré, ordonnèrent à. 
leurs oiTiciers de Vevay d'examiner sous serment , 
tous ceux qui pourraient savoir quelque chose 
sur la tentative qu'on avait faite contre nous, et 
dont il avait été le principal acteur, et leur trans- 
mirent l'interrogatoire et les aveux du batelier 
que le bailli avait fait prendre au château de 
Chillon. Pendant qu'on était occupé à ces procé^ 
dures , on intercéda à toutes forces auprès de 
Leurs Excellences eu faveur du prisonnier. Mais 
elles répondirent si froidement à ceux qui les 
sollicitaient, qu'ils s'adressèrent aux magistrats 
d'Yverdun , qui devaient juger la cause eu prc-^ 
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mière iDstance. Sa màre , qui eut la permissîoa 
de le voir en présenoe de ses gardes, Tassura que 
certains pères capucins se souviendraient de lui 
dans leurs prières. Mais comme il avait un autre 
rôle à- jouer, ayant déjà promis d'abandonner 
l'Eglise romaine , et d'élever soi^ fils dans la re- 
ligion réformée, s'il pouvait sauver sa vie par 
ce moyen, il lui répondit : u Qu'il ne reconnaissait 
pas ces hommes pour ses pères , et n'avait pas 
hesoin de leurs prières , et qu'ils auraient assez 
à faire à prier Dieu pour eux-mêmes. » Ce fut 
par de semblables artifices que lui et ses amis 
persuadèrent les juges d'Yverdun à ne le con- 
damner qu'au bannissement, et à une amende de 
loo livres. Mais de ses douze juges , il y en eut 
quatre d'un avis différent des autres, et qui, non^- 
seulement le jugèrent digne de mort, mais si- 
gnèrent un écrit dans ce sens , et le présentèrent 
en personne à Leurs Excellences, pour se disculper 
du blâme d'un pareil jugement. Lors donc qu'on 
vint aux seigneurs de Berne pour obtenir leur 
approbation, ils pensèrent qu'on avait empiété 
sur leur souveraineté , en ce qu'une juridiction 
inférieure ne s'était pas seulement ingérée de mo- 
dérer la peine , mais aussi de fixer l'amende. La 
mère du criminel et plusieurs autres personnes, 
arrivées à Berne en même temps que la sentence, 
gbllicitaient avec ardeur pour en avoir la confir- 
mation ,* mais, comme M. le trésorier Steigcr de- 
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vait aller Je lendemain à Fribourg pour quelques 
affaires publiques, on remit Texamen de celle-ci 
à sept ou huit jours de là. Au retour de M. Steiger, 
la cause fut instruite devant Leurs Excellences, et 
après une mûre délibération , Dupré fiit con- 
damne à perdre la tête le lundi suivant. Les prin- 
cipaux crimes dont on l'accusait étaient, qu'il 
avait ravi et enlevé la personne qu'il avait épouse'e 
depuis , qui était nëe et qui re'sidait dans la ju- 
ridiction de Berne, et qu'il avait tenté d'assas- 
siner un ou plusieurs des gentilshommes anglais 
qui étaient sous la protection de Leurs Excellences^ 
Il nia qu'il eût enlevé sa femme par force, et qu'il 
eût jamais conçu le dessein de tuer aucun autre 
anglais que moi seul. Il ajouta que , puisqu'on 
avait résolu de le traiter de cette manière , on 
aurait dû l'en avertir plus tôt, et non pas l'en- 
courager à perdre son temps, comme on avait 
fait. A la vérité, quoiqu'il n'eût pas sujet de se 
plaindre de Leurs Excellences , qui n'avaient eu 
autre chose en vue si ce n'est qu'on en usât ci- 
vilement avec lui jusqu'à ce que son procès fût 
instruit, plusieurs des magistrats d'Yverdun ne 
pouvaient se justifier à cet égard , puisqu'ils 
allaient dans la prison boire et jouer aux cartes 
avec lui. Lorsque le jour de l'exécution fut venu, 
on le fit descendre de la prison ; mais les frayeurs 
de la mort, jointes au triste souvenir de sa 
vie passée, le saisirent à tel point qu'il en de- 

< 



MËMOmES 

vint tout furieux ; il se jeta par terre , il 
mordait tons ceux' qui s'approchaieDt de lai 9 
lenr donnait des coups de pied y et demandait en 
même temps s'il n'y avait aucune espérance de 
pàrdon. Âlora on lui dit qu'^1 devait se souvenir 
que si on le tenait dans son pays, oii il avait 
assassiné son beau-£rère^ et où on l'avait roué en 
effigie^ il ne serait pas.traitë si doucement. 11 n'y 
eut pas moyen de le faire marcher au lien da 
supplice autrement que par force > et il se passa 
deux heures avant qu'il y arrivât ^ qnoiqu'à une 
portée de mousquet de la prison. Enfin , le bouiv 
reau lui mit un bonnet sur la téte , et. plaça une 
chaise pour lefiiire asseoir; mais il arracha et 
jeta le bonnet , et fit sauter la chaise d'un coup 
de pied sur le peuple placé au-dessous de l'é- 
chafaud. Alors l'exécuteur lui attacha les maint 
entre les genoux , et l'assura que s'il continuait 
à se démener de cette manière , il le hacherait en 
cinquante molrceaux. Enfin ^ au bout d'un» heure' 
ou environ de contestation, il parvint à accom- 
plir son oOice* 

Peu de tem]]is après > M. le frésorièr Stetger , 
accompagne de notre bailli et de quelques gen- 
' tilshonfmes de Berne , voulut bien nous fiiire une 
vbite publique ; il laissa à . notre porte les offi«> 
ciers qui l'accompagnaient au nombre de quinze 
ou seize, afin» nous dit-il lui-même, qu'à la vue 
. des égards et de la conisidération qu'on avait, pour 
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son devoir en cas de besoin. Il nous fit le- 
reqit du procès de Duprë , et nous rapporta que, 
lôiw|«é4M>tel^eiîr'dé 1^ ayaient riHaenë^ 
sa mère à Thonoii , les cens de ce dernier lieu 
avaient pris, la liberté de blâmer la justice de 
Bariie^4tti8«qiiéiMdalMiie Fleschère, yéfiYe' 
de notre bon ami et sœur de Dupië , qui était 
yeoue au bord du lac pour recevoir sa mère> 
leur ayait impè^ sUeiicé 9 disant ouvertement 
que, Lien qu'il s'agît de son frère, elle reconnais- 
sait que lieurs Excellences n'avaient rien fait que 
de:trèff^jliiltfèilto^ëgiiid. II nous informa aussi, 
dans cette conversation , qu'en l'année 1645, il 
s'était trouvé en Italie 9 lorsque la guerre, pour 

^jtte S^ir-dé^t6FBiitt,ëtait le plus allumée entre 
le dernier Roi et le parlement, et qu'il y avait 
yu tme buUe du papefiour encoiiragei* tous les 
lliiiirttliiflll^ I^ armes eii faveur 

du Roi , avec promesse que ceux qui perdraient 
la vie dans sa 'qiierelle> iraient tout droit en pa- 
radis^- CTonduite^ si ^ire, qu'elle n'a pas lî^oin 

' d être comment^.. 

Les amjs que j'avais eiï Hollande, et avec qui 
le gouvernement de ce pays-là traitait , commen- 
çèrent à s'apercevoir qu'on les avait repus de 
vaines espérances ; mais, pour se décharger eux- 
mêmes de la honte de leur crédulité, ils résolu- 
rent dcL faire tomber le blâme sur moi. Us prétei^ 
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dirent que ceux des États qui avaient traite avec 
eux s'étaient informes pourquoi je ne me rendais 
pas en Hollande; et que, comme on n'avait pu 
leur donner à cet e'gard une réponse satisfaisante , 
ils avaient conclu que nous n'étions pas bien d'ac- 
cord entre nous, et que là-dessus ils n'avaient f>as 
voulu finir le traite'. Mais la ve'rite, c'est que les 
États espéraient toujours de négocier unç paix 
avec l'Angleterre , ou si cela venait à leur man- 
quer, ils se flattaient d'obtenir le secours de 
la France , dont les intérêts paraissaient fort 
opposés aux nôtres. En effet le roi de France , 
sollicité par les Hollandais de tenir le dernier 
traité conclu avec eux, et voyant qu'il ne pouvait 
leur procurer la paix, rappela son ambassadeur 
de Londres , et déclara la guerre à TAngleterre, 
Bientôt après, une déclaration de guerre fut pu- 
bliée à Londres contre 1% roi de France, et reçue 
du peuple avec beaucoup de joie. Le maire et les 
aldermen accompagnèrent la proclamation dans 
leurs habits de cérémonie, 
, .A l'occasion de cette guerre , un M. Stuppa , 
du pays des Grisons , ci-devant ministre, et alors 
officier au service du roi de France, fut envoyé 
chez lui pour y lever du monde ; et, après avoir 
fait sa commission, il résolut de passer à Vevay 
en retournant à Paris. Lorsqu'il y fut, il engagea 
quelques uns de mes amis à me prier de lui 
donner un rendez-vous, à quoi je cx)nsentis. Après 
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quelques discours généraux sûr l'état 4v affaires^ 

il me dit que, bien qu'il ircût aucun ordre po- 
sitif de la France ou de la Hollande de me faire 
des pi opositictDS ^ cependant il m'aTouail que 
l'ambassadeur de Hollande, qui résidait à Paris, 
s'était ouvert, jusqu'à lui dire que . ses maîtres 
n'ayant en Tue que de se mettre csn sûreté contre 
la conduite artificieuse de la cour d'Angleterre , 
et n ayant aucun démêlé avec ladiati^^i :r^ais sevin 
' lement avec le Roi , il espérait que j'agirais dè 
^ncert avec eu^ pour le bien de ma patrie. U 
demanda ensuite quelle espéirance ou pouvait 
aYtHr que le parti républicaîa > seeaura par un 
petit npxobre de troupes^ fût en état de triompher 
de 1509 ennemis; s'ezprimant toujours comme un 
homme que son opinion/ aussi I>ien que ses seâti- 
mens , disposaient à nous vouloir du bien. Nous 

cependant je n^osai m'o'uvrir'à lui âutaiil qù^il 
aurait fallu pour bien approfondir cette matière 
et lever tous les obstacles. Quelques jouis aprèd^ 
nous eûmes une autre conférence, dans laquelle, 
à la persuasion d'un de ^mes intimes amis , je lui 
déclarai que> si l'on proposait quelque moyen lé^ 
gitime et honorable pour rétablir la république 
en Angleterre , j'y emploierais de bon Cœur tous 
men efforts 9 et hasardekaisr ma vie même pour 
en venir à bout. Il parut satisfait de cette réponse, 
et.: m'assura qu'on avancerait une bonne somme 
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1 

d'argent pour doaner coiisistance au paitti de nos 

amis , cl les aider à fiiirc leurs j)rej)arallfs de ' 
guerre^ après quoi nous conYinmes d' une luaaière | 
de correspondre , et ensuite nous nous séparâmes* 

Le lendemain matin, un M. Constance me vint 
trouver de la part du comte de Dounaugh, pour . 
me dire qu'il souhaitait de nié voir en particu- 
lier à Lausanne. Je promis d'autant plus volontiers 
de m'y rendre que ce comte nous avait donné 
depuis peu une preuve de sa bienveillance. Il 
m'avait averti que le père de sa femme , à son 
passage à Châtillon (le principal rendez -vous de 
nos enneiAis ) , avait d^ouvert que les meurtriers 
de M. Lisle étaient revenus dans le pays pour 
nous assassiner y et qu'ils en voulaient surtout à 
moL II ajoutait que je ne devais pas douter de 
ce rapport y puisqu'o;i avait communiqué le des- i 
sein à sou beau-père, dans la croyance qu'il l'ap- 
prouvait. M. Constance me dît, de plus, que te 
comte de Donnaugh avait reçu cam mission des | 
Etats- généraux pour levcfr trois mille hommes en 
ce pays ; que M. Jean de Witt lui avait conseillé 
de me voir, et qu'il es|>€rait que la levée de ce 
monde serait employée à rétablir la république 
en Angleterre. Je lui répondis là-dessus, de même 
que j'avais fait à M. Stuppa, que j'étais toujours 
prêt à sacrifier ma viè poîir une si-bonne cause. 

Peu de jours après, je reçus une lettre de Hol- 
lande y oii Voo m'informait que jios amis prcuaieut 
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die nouvelles meattres'^ et qiie M. Jean tie Wîtt» 
M. Niewport et autres qui parftissaient fort afta-' 
chës à nos intérêts, étaient <l'ayis , pour plusieurs 
rasons» que lé traiié entre la Hollande et nous 

se iiie'nageât à Paris, que le colonel Algernon 
Sidney et moi nousy rendissions dans ce dessein , 
et que nous serions loges à fUtel de Tambassa- 
deur de Hollande , avec promesse qu'on nous don- 
nerait des passerports^ansla meilleure formej^ où 
tous les magistrÂtà et autres officiers du tt>ya«iiie 
seraient requis de nous rendre service et assister 
MU tout ce dont nous pourrions ayoir besoin* Dans 
leHBràniec paquet j'eus utaeytettre'd'Angletelfiney 
où l'on m'avertissait que nos amis s'y trouvaient 
eu assez bonne posture , et qu'il n'y avait point 
de danger qu'ils ne voulussent encourir pour se 
délivrer des maux qu'ils enduraient , et en pré- 

vei|te d#^iMKgny4^ > qu'ils^Wient tout sujet de 
iM^dre* CSâi^j^i»^ ils^iiMlMfiàitftà baiteîr 

toute sorte de craintes et de préventions, et à me 
servir de la conjoncture JËEivorable qui s'offrait 
alors pour le bien de la république. Ces- lettres 
étaient accompagnées de trois autres, mie du 
colonel Algernon Sidn^ y. qui m^vilait à lui 
donner un rendez-vous - à Bâle, pour passer de là 
ensemble à Paris; les deux autres de M. Say et 
du colonel fiisco, pour m'engager à entrepi^ndré 
ce voyage , et ils m^assurâient que si je voulais y 
consentir 5 tous les exilés ne manqueraient pas de 
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me suivre, et qu'au contraire , si je refusais d'y 
aller ^ il n'y en aurait pas, à ce qu'ils croyaient, 
un seul qui voulût bouger. Je reconnus par ces 
lettres qu'il y avait eu quelques mécontentemens 
et quelques méfiances entre le colonel Sidney et 
M. Say , le premier accusant M. Say de m'avoir 
secrètement dissuade' de m'engager dans cette en- 
treprise ; et M. Say imputant au colonel d'avoii: 
employé tous ses efforts pour me décourager \ 
mais, pour leur rendre justice à tous deux, il faut 
que j'avoue ici qu'ils mirent tout en œuvre l'un 
et l'autre pour m'y engager. 

Tout ceci me tenait l'esprit en suspens et me 
causait de grands embarras. D'un côté , si je né- 
gligeais les offres qu'on me faisait, et que le des- 
sein échouât, je prévoyais que mes amis, qui 
m'avaient sollicité à y entrer, ne manqueraient 
pas de m'en attribuer la faute, quelque cause 
qu'il y en put avoir d'ailleurs. De l'autre , si je 
me déterminais à entrer dans une pareille négo- 
ciation, sans parler de mon insuffisance pour la 
conduite d'une si grande affaire , si peu d'accord 
avec mes principes et ma situation, et de l'aversion 
que j'avais à traiter en France , peut-être même 
avec les ministres de ce Roi qui avait toujours- 
favorisé les cruels desseins de ceux qui en vou- 
laient à ma vie, je ne voyais pas comment je 
pourrais parvenir à déterminer ce que j'aurais à 
offrir , demander , promettre , ou exécuter. Mont 
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esprit (lot lait clans cette incertitude lorsque (îenx 
de no3 amis arrivèrent de Hollande pour me li- 
vrer un nouvel assaut et m'engager à prendre part 
à cette affaire; presse' ainsi de tous côtes, je leur 
dis que le lord Jerniyn venait d'annver à Paris, ^ 
qu'il avait ordre de sa cour de solliciter un ac- 
commodement avec le roi de France, et que la 
reine-mère d'Angleterre ne manquerait pas de 
Vy aider de tout son pouvoir; que ce traité pour- 
rait se conclure de même que celui de Tevêque 
de Munster avec les États- généraux ; qu'en ce cas, 
il arriverait sans doute que , bien que nous ne 
fussions pas trahis par les Français, ce dont je 
n'étais pas fort sûr. Leurs Excellences de Berne ne 
se croiraient plus obligées à nous protéger, comme 
elles avaient fait jusqu'ici ; que, d'ailleurs, si les 
ti'oupes que les États faisaient lever en Suisse 
étaient destinées pour l'Angleterre , comme on 
nous l'avait rapporté, je croyais que mon séjour- 
en ce pays serait plus utile à notre cause , qu^si 
j'entreprenais le voyage qu'on me proposait; et 
qu'enfin , je répugnais beaucoup, pour plusieui-s 
raisons , à me livrer ainsi entre les mains du rôi 
de France. Pour leur montrer que je voulais m'cn- 
gager dans cette affaire aussi avant qu'il m'était 
possible, je leur dis que, si les États -généraux 
trouvaient à propos de publier une déclaration 
pour reconnaître le tort qu'ils avaient eu de li- 
vrer nos trois amis , promettre d'employer leurs 
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efforts pour rétablir le gouvernement républicain 
en Angleterre, fournir un nombre de troupes de 
la religion re'formée, suOisant pour prote'ger ceux 
de nos compatriotes qui viendraient à eux , et 
s'obliger à ue nous pas laisser dans un pire ëtat 
que celui où nous étions alors , j'entrerais de bon 
cœur dans cette entreprise. Mes deux amis s'en 
retournèrent en Hollande avec cette réponse , et 
ils m'écrivirent sur leur route que le résident 
du roi dç France à Mayence , frère de Tartibas- 
sadeur de cette cour à Ratisbonne, avait été à 
Francfort exprès pour s'y aboucher avëc le colonel 
Sidiiey et moi, dans la pensée que nous y étions 
tous deux ensemble, et qu'il avait fait voir à ce 
colonel une lettre de M. de Lyonnc, secrétaire 
d'Etat, écrite en chiffres par ordre du roi de 
France, où on lui commandait de nous avertir 
que si nous voulions aller à Paris , on nous accor- 
derait toutes les assurances que le gouvernement 
pourrait donner, ou que nous pourrions demander 
pour la sûreté de nos personnes. 
. La cour d'Angleterre, vaguement informée du 
projet formé par les Hollandais d'envoyer des trou- 
pes au secours de ses ennemis, publia une procla- 
mation pour sommer le colonel John Desborough , 
le colonel Thomas Kelsey, le colonel John Wliite, 
le major John Grove , sir Robert IIoney\vood le 
jeune, le capitaine John-Nicolas de Monmouth, 
et plusieurs autres personnes, de repasser en An- 
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gleterre, et de se remettre' èritre lès mains de 
quelque juge-de-paix du comte' où ils aborde- ' 
raient, avant le 25 juillet suivant, à peine d être 
poursuivis comme coupables ducrimede trahison* 
Non contente de cela , la cour employa un je'suite 
pour faire assassiner le pensionnaire Jean deWitt; 
ce même je'suite se chargea e'galement de me faire 
assassiner. M. Nicwport, qui avait été' autrefois 
ambassadeur pour les États en Angleterre , en voya 
son fils à M. Say pour l'en avertir, et lui dire en 
même temps que le jésuite était arrivé déjà en 
Hollande, qu'on espérait le saisir; mais dans 
la crainte qu'il n'y eût, sans qu'ils le sussent , 
d'autres personnes engagées dans le dessein formé 
contre moi, il le pria de m'en donner avis au 
plus tôt; ce que M. Say fit ponctuellement. 

Nos amis commencèrent à s'apercevoir des pro ■ 
jets de négociation du lord Jermyn , et purent , 
comprendre que le roi de France aimerait mieux ' 
acquérir, à quelque prix que ce fût, une grande î; 
influence sur la cour d'Angleterre, €[ue d'honorer' 
des hommes dans le malheur, ou de donner à ses 
alliés la moindre satisfaction qui pût causer quel- 
que dégoût dans cette conjoncture à son frère le 
roi de la Grande-Bretagne. Ainsi , lorsque l'am- 
bassadeur hollandais demanda qu on fit chanter * 
le Te Deum dans la grande église de Paris, pour 
la victoire que les États venaient de remporter' 
sur la flotte anglaise commandée par Monk et le 

3. a5 
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prince Robert, le roi de Frauce ne voulut pas le 

permettre pour trois apaisons : premièrement, à 

* cause de la différence de religion; secondement, 
parce qu'aucun de ses vaisseaux n'ayant été en- 
gagé dans le combat, il n'avait eu aucune part à la 
victoire; troisièmement, parce qu'il était de peu 
d'avantage àlui et à ses alliéè de triompher ainsi 
de leurs ennemis. On avait flatté nos amis que la 
France les assisterait d'uue grosse somme; mai* 
il y en avait peu d'entre eux qui approuvassent 
la dernière proposition faite par cette cour de 
leur envoyer des troupes, craignant, en cas de 
succès, que ces troupes ne leur manquassent de. 
foi; et je crois qu'on put juger , par l'événement, 
que les Français qui venaient d'intriguer avec la 
cour d'Angleterre, n'avaient fait cette propositioa 

' que dans la confiance qu'elle ne serait poini ac- 
ceptée. 

• Mais, en quelque situation que nos affaires se 
trouvassent en France, ceux de nos amis qui ré- 
sidaient en Hollande ne désespéraient pas de réus- 
sir, comme on peut le voir par la lettre suivante 
que je reçus de ce pays-là : 

♦ 

• ' *. • - ' 

' H Nous ne saurions nous persuader que le» 
u efforts continuels de ce grand nombre de nos 
i( amis qui vous sollicitent de venir dans, ce»; 



DE jUUDLOW. 58y 
(c' ^rtièfs /se trott^ént à.ïalîn inutiles. Nous 
c( ne doutons point que vouis ne preniez beaucoup 
de part à ce qui iloizs régarde , et nous àVois 

V appris aVec plaisir, par ces Messieurs qui ont 
w éle' depuis peu à Vevay, combien vous êtes seri- 

V sibleaax intérêts de la cause publique. PJdùs 

V îi'i^tiblfOn^ pas quelle différence il y a de traiter 
<c avec un monarque ou avec un État libre; ét 
U nous sommes fotî aises dé itéit lëâ mémés 
<r prîtifcipes qui vous éloignent de l'un, vous font 
w pencher vers l'autre, à des conditions tai-* 
*fi sonnables qu'on iiiÉnqtlel«â pé^ sans doUie 
" II*' ite^TVVàé'bWiï* éi f «Wêf paraissiez avec nous. On 

ce a ï-eçu de si bonnes nouvellfes de l'état où nos 
tt umis se tirou'rettt eu Angleterre, qu'on est difr» 
If posé ict ft nous sècourir puissamment en tout 
« ce qui est nécessaire à l'exécution de notre en^ 

V trej^rise* Les Étafv ont fait embarquer, poui^Ià 

, swleur flotte , unîijuefûent danà 
« notre intérêt, un corps considérable de troupes 
M de débarquement, et ils protestent de la ma^ 

n' nière dû ifrondéla plus solennelle, qu'ils n ont 
« autre chose en vue que de secourir promptemèbt 
a «t efScacement les bonnétés gené d'Anglèterrëi 
« Si nous laissons échapper cette occasion, il 
« J a grande apparence que n^us nous repenti-» 
« rons de notre .folie , mais àtins pouvoir , qu'à 
« grand peine, recouvrer notre cr^^^^'est ce qui 
« nous oblige à vous réitérer nos instonces les fiil 
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If aQectiieiises païur yons engpiger à Tenir inoe»- 
fc sammetit nous répondre 4e bouche plutôt qné 
u par écrite de peur qu'à ^ous nos maux passés 
M il lie fititle ajouter epcore vue seconde qcc^mou 
ce perdue. » 

Cette lettre, reyétue.d'un grand nombre de si- 
gnjatures » me fut envoyée en inéme temps par 
l'Allemagmi et par la France , et je la reçus de 
l'un et de l'autre côté. Voyant donc quelle impor- 
tance t>n attachait à ma présence en Hollande ^ je 
résolus, quoique cette opinion me parût peu foii- 
,4ée, de n'insister pas davantage sur la démarche 
que j'ayais d'abord exigée des États, et de ne 
mander autre chose, si ce n'est qu'ils voulussent 
.désavouer leur conduite à, l'é^^ard de nos trois 
compatriotes , et promettre que , s'ils en 'tenaient 
à traiter avec nos ennemis , ils auraient soin des 
intérêts de tous ceux qui s'engageraiei^t avec eux 9 
ou que >du moins ils nous làisseraicsit ' en aussi 
bonne posture qu'ils nous auraient trouvés avant 
cet engagement* Je me déterminai , si cela pou- 
vait s'obtenir, à me s^ir dupas8&-port suivant, 
que j'avais reçu du comte d'Estrades, amba^fsa- 
depr.dû roi d^l'i^ance auprès, des £tats-§snéniux 
des PtovinçjBs^Unws : 
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» 

Jje aomte Estrades, lieutenant''génèral en chef 
> âmm lea 'amféea du rai, gàweimèur de Dm^ 
. ierçu€f maire perpétuel de Bordeaux , vice-roî 
de Pjéménqife, chepolier des Ordres de Sa Ma* 
jeêêé^ et em. ambaaaadeur extraortUnairè en 
Hollande^ * ^ ' . 

K Nous reqiiëixms toiis gDUrteriieiin^ 
« dans , capitaines , lieutenans , maires ^ écke»^ , 
« vins, juges et autres ofiiciers tant de mer que? 

de. terre^ à qui il apparjtitàndjra y de lai^i^ 
fc «àveoÉent $1 librement passer^ ehacmi par les- 
« lieux de ses pouvoirs et juridictions, le sieur 
ce Edmond Ludiow quatre yalets^ sans aucn» 
Mc treuble ou empéchementi et'de lui donner 
tt plutôt toute faveur et -assistaiice, et ils nou» 
« feroQi im siogaUer plaisir. . 
;«c Fait à La Haye, le à', jour de mars 1666. » 

C'était ici la plaiie du cachets. j- 

■ d'Estrades* ' 

• • ^ , ■ 

Quelqise temps après > il 7 eut un ccfiiduii entré 
la flotte ànglaise et Ja flotte hollandaise; et quoi-- 
que les deux partis fissent des feux de joie pour la • , 
-victoire , que chaculd s'attribtfait , cependant la 

cour d'Angleterre, jugeànt que l'avatitage était dë 
son côté , résolut de profiter de l'occasion en fii* 
Yeai; du prince 4^0raiigé4 Baosc^ tue ^ le tomië 



Digitizeci by Google 



ogo MÉMOIRES -.. 

d'Arlington , qui était alors secrétaire d'Etat^ 
ëçrivit une lettre à un Français nommé Buat^ 
avec qui il entretenait correspondance, et qu'il 
savait attaché aux intérêts du prince, pour lui 
faire savoir qu'ii croyait que le. moment était ' 
venu de s'en occuper. Buat qui, bien qu'employé 
comme officier dans l'armée de Hollande, pré- . 
tendait entretenir des intelligences dans les pays 
étrangers pour le service des Etats , ayant à re- 
mettre au pensionnaire Jean de Witt quelque 
papier relatif à ce genre d'affaire, lui donna par 
mégarde, à la place, la lettre du comte d'Ar— 
lington. Là-tlessus, Buat fut saisi avec tous ses 
papiers, d'où l'on tira tarît de lumières, à ce 
<(u'on dit, que Tromp et son beau-frère , le sieur 
Knivoet de Roterdam , furent dépouillés de leurs 
emplois, avec défense* de paraître dans aucune 
affaire publique; le dernier même, ainsi qu'un 
nommé Van der Hulst, de la même ville, aban- 
donna le pays. On en arrêta plusieurs autres, et 
l'on procéda contre Buat pour crime de trahison. 
Il fut trouvé coupable et condamné à perdre la 
tête. On confina Tromp dans sa maison, et le baron 
de Ghent fut choisi pour succéder à son comman- 
dement. > 
Vers la mi-septembre 1666, le comte de* Don- 
. i^augh me fit dire par M. Constance qu'il avait été 
à Chàtillon, le rendez-vous ordinaire de nos en- 
^eipis, et qu'ij avait fait promettre au inaîtr^ 
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de l'auberge oii ils* tenaient leurs "réunions que, : 
s'il découvrait à Ta venir quelque personne qui 
eût aucun mauvais dessein contre nous, ou quo' 
ceux qui avaient fréquente son auberge dans c^tte 
intention y revinssent de nouveau , il ne manque-', 
rait pas de l'en avertir aussitôt. Cette nouvelld. 
arriva d'autant plus à propos, que peu de jours 
• auparavant notre bon ami M. Torneri, le seul , 
depuis la mort de M. de La Flescbère , sur qui 
nous comptassions pour être instruits de ce qui 
se passait en Savoie, avait été tué par du Fargis , 
un de ceux qui , avec Dupré, avait tenté de nous . 
assassiner en Tannée 1664. M. Torneri, à ce 
qu'on disait, avait tenu, sur le compte de du> ^ 
Fargis , quelque discours qui , pour être trop 
véritable, n'en était que plus offensant ; de sorte 
que du Fargis , après avoir attendu l'occasion de 
s'en venger , lui tira un coup de pistolet dans la 
tête un jour que M. Torneri était à. cheval, pre- 
nant congé de sa sœur qu'il avait été voir à sa 
maison d'Evian , où elle demeurait ; il mourut le 
même jour de sa blessure. 

La cour d'Angleterre ayant obtenu du parle- 
ment un subside d'environ dix-huit cent mille 
livres, sous prétexte de pousser la guerre contre 
la Hollande et la France , commença, aussitôt que 
le parlement fut prorogé, à découvrir le dessein 
qu'elle avait de faut; la paix avec ses voisins. Il 
se passa beaucoup de civilités entre Paris et Lon- 
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• dr'es, et il y eut des prësens envoyés d'un Coté et 
d'autre. Le roi de France donna ordre, dans tous 
ses ports, que si quelques vaisseaux anglais étaient 
forcés d'y relâcher par le mau.vais temps , ou pour 
quelque autre raison que ce fût, on leur en per- 
jait rentrée , et qu'on leur fournît tout ce dont ils 
auraient besoin. Le roi d'Angleterre avertit aussi 
lambassadeur de Suède, qu'en qualité de média- • 
teur, il pouvait insinuer aux États que, s'ils lui 
faisaient quelque ouverture de paix , ils ne le 
trouveraient pas éloigné d'y entendre , et qu'il 

• consentirait qu'on en traitât à La Haye. Mais M. le 
pensionnaire Jean de Witt n'ignorait pas les faci- 

j/j^ités qu'on pouvait trouver en cette ville pour se^ 
mer la division entre eux, et se rappelant que le 
Roi avait autrefois déclaré qu'il ne consentirait 
jamais à ce qu'on traitât autre part qu'a Londres, 
il craignit que l'objet de cette apparente condes-. 
cendance ne fût d'eifectuer par de petits artifices ce 
qu'on n'avait pu gagner à force ouverte , en sorte 
<ju'il engagea les États ù refuser de traiter à La 
Haye, sous prétexte que c'était un lieu tout ou- 
vert, et qu'Us ne pourraient garantir les minis-» 
très qu'on y enverrait des insultes du peuple, 
comme ils en avaient déjà fait l'expéFiencc à leur 
•jgrand regret ; ils proposèrent pour le lieu des 
conférences Utreclit , Breda, ou Maestriclit, dont 
ils laissèrent le choix au roi d'Angleterre. Lors-r * 
^we l'ambassadeur de Suède lui communiqua 
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cette re'pônse ; il se mit en grande colère , non 
pas tant à cause de leur refus que parce qu'il 
vit que ses desseins e'taient de'couverts. Quoi qu'il 
en soit, re'solu de ne pas mettre sa flotte en mer, 
et obligé par conse'quent de se tenir calme, il 
avala cette pilule et choisit Breda pour le ren- 
dez-vous des négociateurs. M. Denzil Hollis , 
qui , en reconnaissance de la part qu'il avait 
eue à la dernière révolution, venait de recevoir 
le titre de lord , et un M. Coventry, furent 
charges de ses pouvoirs pour traiter de la 
paix , et il prit avec les Hollandais des ma- 
nières tout-à- fait engageantes , leur donna le 
titre de ses allies , oflrit que chacun gardât ce 
qu'il posse'dait, et que le traite conclu avec eux 
en l'année 1662 servit de base à celui-ci. Nos 
matelots , se trouvant sans emploi , s'engagèrent 
presque tous sur les navires marchands, et quel- 
ques uns passèrent au service des États , en sorte 
qu'il devint impossible à l'Angleterre d'équiper, 
une flotte, quelque besoin qu'elle en pût avoir. 

Les Hollandais, bien instruits de ce qui se' 
passait chez nous , crurent qu'ils ne devaient pas 
négliger cette occasion, et poussèrent leurs pré- 
paratifs de guerre aussi fortement que jamais. 
Ruyter fut choisi pour commander la flotte, et 
quatre mille soldats y furent embarqués sous la 
conduite du colonel Doleman, officier d'une grande 
expérience, et qu'ils jugeaient d'autant plusatta- 
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ché à leurs intérêts , que ne s'e'tant pas rendu en 
Angleterre dans le temps prescrit par la dernière 
proclamation, il avait , selon un acte récemment 
passé à Westminster, encouru la peine de trahison.* 
Dans cette conjoncture , ceux de mes amis et de 
mes compatriotes qui se trouvaient en Hollande , 
recommencèrent à m'attaquer de lettres , m'assv 
rant que rien ne pouvait empêcher la prompte 
expédition de cette flotte si ce n'est Tattentede mon 
arrivéç ; que les Etats avaient résolu , par leur 
avis, de faire de'barquer un nombre considérable 
de troupes à un certain endroit d'Angleterre , et 
que nos amis dans le pays en seraient informés à 
temps; que lecolonel Doléman devait commander 
ces forces , à moins que je n'arrivasse avant le 
départ de la flotte, et qu'en ce cas , on avait déjà 
réglé qu'il commanderait sous mes ordres. Mais 

• 

comme on ne m'avait pas encore satisfait touchant 
les articles que j'avais d'abord- proposés, que je 
croyais d'ailleurs qu'il était au pouvoir de la coui^ 
d'Angleterre de faire la paix avec les Hollandais 
quand elle voudrait, et que tous les grands pré- 
paratifs de ceux-ci et la correspondance qu'ils en- 
tretenaient avec nos amis ne tendaient qu'à obliger 
le. Roi d'en venir à leurs termes , je répondis que 
, le colonel Doleman , actuellement au service des 
Etats, et oflicier capable , me paraissait beaucoup 
plus propre que moi à ce commandement ; mais 
que si, contre mon opinion, les Etat§ qI nos aui^is, 
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en pensaient autrement , et qu'on me donnât satis-* 
faction sur les deux points marques ci-dessus, je 
contribuerais de tontes mes forces au service dit. 
public, fut-ce dans le moindre de tous les postes J 
que d'un autre côte', si j'étais sûr qu'un voyage en 
Hollande ne me privât point de la protection de 
Leurs Excellences de Berne , je le ferais au plus 
vite pour leur complaire, et raisonner avec eux 
sur tous ces projets. On vit bientôt que j'avais eu 
de bonnes raisons pour prendre mes précautions , 
car l'éveque de Munster ayant pris les armes au 
mépris du dernier accord qu'il avait fait , et 
l'électeur de Cologne ayant demandé qu'on lui 
restituât Rheinsberg , cela joint à quelques autres 
accidens disposa les Hollandais à traiter avec 
l'Angleterre sur le pied du traité conclu en l'ati- 
née 1662. On n'y changea que peu de chose aux 
articles concernant les ennemis du Roi , et rien 
du tout par rapport aux juges du feu Roi. 

Les plénipotentaires anglais , malgré la mau- 
vaise situation des affaires chez eux, passèrent uu 
mois entier à Breda sans entrer en conférence 
avec ceux de Hollande ; ce qui, joint aux querelles 
qui s'élevèrent entre les deux ministres, fournit 
encore aux Etats les moyens de profiter de la con- 
joncture présente , et plusieurs même témoigné-» 
rent ouvertement l'intention de protéger les en-* 
pemis les* plus déclarés du Roi. Conformé- 
ment à cette résolution, ils mirent leur flotte 
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mer et firent voile vers la Tamise avec des troupes 
de de'barquement. A la nouvelle de leur approche, 
la cour d'Angleterre, qui n'avait fait aucuns pré- 
paratifs pQur la défense de la nation , se trouva 
alarmée au dernier point ; le conseil assemblé^ 
on proposa de convoquer au plus tôt le parlement, 
ajourné jusqu'au lo octobre, afin que, par son 
avis , on pût conclure une paix au gré de la na- 
tion , ou soutenir la guerre de la manière la plus 
avantageuse qu'il serait possible. D'un autre côté, 
le chancelier Hyde , sachant ce qu'il avait à 
craindre du parlement , fit tout ce qu'il put pour 
s'opposer à cette convocation, et jugeant une ar- 
mée plus utile au succès des desseins arbitraires 
de la cour , il proposa la levée de douze mille 
hjpmmes; et bien que la majorité du conseil votât 
pour la convocation du parlement au 25 juillet 
suivant, et décidât qu'on publierait une procla- 
mation â cet effet, on n'abandonna point pour 
cela le dessein de lever une armée. • ^ 

% L'amiral hollandais résolut d'attaquer les An- 
lais dans leurs ports, puisqu'il ne les trouvait 
pas en mer, et fil force de voiles du côté de 
Ja rivière. Les premiers vaisseaux anglais qu'il 
rencontra étaient huit ou neuf vaisseaux mar- 
chands chargés et convoyés pour les pays étran- 
.gers. Ceux-ci l'ayant aperçu, virèrent de bord, et 
il leur donna la chasse jusqu'au cap dtt de l'Espé- 
rance ; mais il fut pris tout à coup par un cahue 
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qui Tobligea de mettre à Taiicre; puis, il essuya , 
une tempête qui finit par un bon vent de nord-est 
de sorte qu'il prit sa route vers Tîle de Shipway , 
où après avoir mis à terre environ huit cents 
hommes^ il s'empara de Tîle, et se rendit maître 
du forticSiieerness en même temps que quelques 
uns de ses gros bàtimens prirent un vaisseau de' 
guerre qui servait à garder ce fort. Le lendemain 
de cette expédition , les Hollandais de'tachèrent , 
sous la conduite du vice-amiral Van Ghent , dix- 
huit de leurs plus petits vaisseaux avec quelques 
brûlots, qui se dirigèrent vers la rivière de Cha- 
tham, et quoiqu'on eût coule des vaisseaux à fond 
pour leur barrer le passage , ils s'avancèrent 
jusqu'à une chaîne qui traversait la rivière, et 
qu'on avait tendue en cette occasion : ils com- 
battirent les deux vaisseaux , le Mathias et le 
Charles V qui la défendaient , tuèrent la plus 
grande partie des équipages, brûlèrent les vais- 
seaux , et rompirent la chaîne. De là ils passèrent 
tout auprès du château d'Upner, brûlèrent la 
Mary y prirent l'Unité et le Royal Charles, et ^ 
arborèrent leur .pavillon sur ce dernier à la vue 
du Roi son maître qui contemplait du rivage les 
belles suites de sa vigilance et de la sagesse de 
son gouvernement. Lé troisième jour ils brûlè- 
rent- le Royal Oak , le Royal James, le Royal 
London , avec plusieurs autres petits vaisseaux* 
Dans ce de'plorable état des affaires , Monk vou- 
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lant sauver le reste des vaisseaux , les fit couler 
fond dans la rivière, et envoya cinq brûlots au 
milieu de la flotte hollandaise; mais ils n'eurertt 
pas le succès qu'il en attendait. Cependant la mi- 
lice de tous les environs était en marche vers 
Chatham, pour prévenir, s'il y avait moyen, que 
les Hollandais ne causassent de plus grands mal- 
heurs sur terre; à Woolwich on coula neuf vais- 
seaux à fond , et qifatre à Blackwell ; on éleva 
des plates-formes en divers endroits , on les gar- 
nit d'artillerie et on les munit d'ouvrages pour 
les défendre et empêcher que l'ennemi ne paèsâl 
jusqu'à Londres. Mais les Hollandais qui avaient 
d'autres vues , après avoir exigé une somme d'ar- 
gpnt des habitans de Shipvsray , et emporté l'ar- 
tillerie et les munitions qu'ils trouvèrent à Sheer- 
ness, se rendirent avec leur flotte à la Bouée du 
Nore et à Solebay. Ils jetèrent l'ancre pour 
donner aux parties intéressées le temps de réflé- 
chir sur cette expédition ; et la cour d'Angleterre 
profita de la conjoncture pour colorer sa levée de 
troupes. • -^^ 

- La perte et le déshonneur que les Anglaîa 
• avaient subis en cette occasion ne manquèrent 
point de frapper leur coup à Breda. Les plénipo- 
tentiaires , qui n'aVaient négocié jusqu'ici que 
fort lentement, mirent aussitôt la main à l'cejJtvre, 
avec tant de succès qu'en deux ou trois jours oa 
avança beaucoup le traité et on conyint des ar^ 
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ticles qui paraissaient les plus difficiles. Celui 
• qui concernait le Daneraarck relarda la conclu-, 
«ion de quelques jours, parce que les ambas- 
sadeurs anglais demandèrent du temps pour con- . 
naître à cet égard la volonté du Roi. Mais, con- \ 
traint de s'accommoder à letat présent de ses 
affaires, il leur ordonna de signer tout , espcrattt 
trouver une meilleure occasion de se venger, 

On vit bien alors que, suppose même que h 
pensionnaire Jean de Witl , M. Niewport, et un . 
ou deux autres agissent de bonne foi avec jîous, 
cependant la plupart des Etats et de leurs ofli^ 
ciers n'avaient souhaite de nous avoir avec eux 
que pour obten ir des conditions plus avantageuses 
de notre ennemi commun, et qu'ils aimaient • / ; . 
mieux voir en Angleterre la tyrannie que la ré- • 
publique, sachant par expérience qu'ils avaient 
moyen de corrompre la première et de se rendre 
ainsi les maîtres de la meilleure partie du com- 
merce. Ainsi lorsqu'ils eureot obtenu de la cour 
quelques nouveaux avantages pour leur trafic, 
sans avoir égard à tout- ce qui s'était passé ni aux4 
protestations solennelles que nos amis avaient re- 
çues d'eux ,'ils consentirent , à l'égard des ennemi* 
du Roi, à des articles , les marnes en substance 
^^^ue ceux de 1662, avec promesse de livrer aux - .v, 
ministres de Sa Majesté , ou à tels autres qu'elk 
nommerait , peux qu'on appelait Régicides ^ et 
d'en user ainsi envers toute personne qui serait 
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déclarée fugitive ou rebelle, comme je Tai fap-* 
porté dans un autre endroit. Il fut seulement 
déclaré que- ceux qui avaient fui par un motif de 
, conscience ne seraient pas compris dans cet ar- 
ticle ; comme si on ne devait pas penser que 
le Roi serait fort aise de se débarrasser de tous 
ceux à qui il restait quelque conscience, lui qui 
les avait sollicités depuis long -temps de témoi- 
gner leurs dispositions pacifiques en se retirant 
dans quelque plantation de l'Amérique, où ils 
pourraient jouir sans aucun obstacle de la liberté 
de leur opinion. D'ailleurs, s'il avait envie d'at- 
teindre quelques uns de ceux qui s'étaient ré- 
fugiés en Hollande pour cette raison , il n'avait 
qu'à les accuser de quelque crime odieux, et 
alors on devait les traiter en rebelles et eu fugi- 
tifs. Mais les Étals qui avaient acheté Tautre paix 
. au prix du sang , résolu^-ent de l'employer à ci- 
menter celle-ci. Il me semble donc qu'on peut 
sans injustice conclure de tout ceci qu il n'était nul- 
lement dans l'intention des Hollandais d*agir eu 
4||faveur des opprimés d'Angleterre , et que la cour 
pouvait toujours faire sa paix avec eux quand elle 
agirait voulu, en dût-il coûter la ruine de ceux 
qui auraient embrassé leur parti. Et je crois de- 
voir rendre grâces à .Dieu de la précaution que 
je pris alors d'exiger qu'ils accédassent simple- 
ment et ouvertement à ce que je leur deman- 
dais, avant de consentir à m'eugager dans cette 
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•^ntreprîse. Si c'eût été un revers de fortune qui 
eût contraint les Hollandais d'accepter la paix de 
TAngleterre, et aux conditions qu'alors ils en 
auraient pu obtenir , je ne doute pas que tout le 
blâme de notre mésaventure ne fût retombé sur 
moi; mais, puisque Dieu permit qu'ils eussent le 
pouvoir de nous faire tout le bien et tout le mal 
imaginable, il est évident que ce fut seulement 
la volonté qui leur manqua. 

Durant ces événemens le parlement s'assembla 
le 25 juillet, en vertu de la dernière procla- 
mation; on mit aussitôt en discussion l'alFaire 
de l'armée qu'on était résolu de licencier, et 
on en parla si librement et en termes si clairs 
que la cour jûgea devoir interrompre quelque 
peu les débats , dans l'espérance de faire sauter, 
par les moyens qu'elle avait en main, quelques 
uns des membres qui avaient paru les plus 
échauffés, ou de prendre de nouvelles mesures, 
en cas que celles-là vinssent à manquer. Dans 
cette vue, le chancelier Hyde fit connaître au 
parlement que le bon plaisir du Roi était qu'il 
s ajournât au 29 du même mois ; mais avant que 
le message arrivât on avait déjà passé une réso» 
lution portant qu'on demanderait au Roi de li- 
eencier immédiatement les troupes qu'il avait 
levées depuis peu. Au jour fixé pour rajourne-- 
ment, la chambre se trouva complète. L'orateur 
n'y parut point Jusqu'à ce que le Roi se fût rendu 
5. 26 
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à ia chaniîjre des pairs, où, après avoir mande 
les communes , il fit un petit discours sur la paix>, 
et dit ensuite au chancelier d'exe'cuter ses ordres. 
Là-dessus le lord Hyde leur déclara, sans aucun 
^S^^ préambule, que le bon plaisir du Roi était qu'ils 
fussent ajournés jusqu'au lo octobre suivant. 
Malgré tout cela, il y eut quelques membres du 
conseil qui eurent le courage de s'opposer à ces 
mesures violentes , et furent d'avis qu'on licen- 
ciât les troupes comme le désirait la chambre 
des communes, qu'on ôtât les sceaux au chance»-», 
lier Hyde, que le parlement s'assemblât au terme 
prescrit, et qu'il eût la liberté de pourvoir à la 
sûreté publique de la manière qu'il jugerait à.' 
propos. Cet avis passa , et Monk fut chargé de 
retirer les sceaux des mains du chancelier ; il 
• . embrassa avec joie cette occasion de se venger du^ 
chancelier qui avait blâmé ouvertement sa con- 
duite, lorsque l'année précédente il avait osé atta-, 
quer toute la flotte hollandaise , pendant que le.- 
prince Robert était séparé de lui avec une partid 
. de la nôtre. Le chancelier refusa de rendre les 
sceaux à' Monk , sous prétexte que quelques hom- 
mes avaient été punis pour les avoir livrés trop 
/légèrement, et ajouta qu'il les rendz-ait lui- 
même au Roi le lendemain dans le conseil. iH 
;ii'était pas sans espérance que son crédit et sa 
présence feraient changer de résolution. Mais/ 
Vson maître, se voyant contraint de céder au tor- * 
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iH^nt^ persista dans sa demande , et , après ayoir 
reçu les sceaux des mains de Hyde, il les remit 
à sir JOrlando Sridgemao, ayec. le titi:e de garde 
dessceaux; 

Enti'e les différentes raisons qu'on publiait 
pour justifier le |loi de ce qu'il abaadomiaU te 
chancelier au ressentiment du peuple, on ali^r- 
guait que ce dernier avait travaille' sous j;pi^in 
contre le projet qu'avait formé le Roi de roi^pi;i9 
son mariage ayec la Reine , sous prétexte qu'elle 
avait été engagée avec un autre^ qu'elle avait 
&it Yoeu d^ chasiteté ayant son inariage , et qu'ellè 
ëtaii incapal4%^'avoir dés enfims. La personne 
^ufon destinait à remplir sa place était une de- 
moiselle Stuart^ jeune et belle personne de la. 
maison de la Reine. Le chancelier^ qui avait 
trouvé moyen de marier sa fille au duc d'York, 
et quij à cau^e de cela» était soupçonné d'avoti; 
fait le mariage àSic^ l'infante de Portugal, afin 
d'ouvrir à la ligne collatérale le chemin à la suc- 
cession> fiit yenijr un jour îe duc de Richmond j lit, 
lui témoignant combien il était fiché de voir 
qu'un homme de sou mérite et proche parent du' 
Roi ne reçût aucune, marque de sa faveur ^ il, 
lui conseilla d'épouser mademoiselle Stuart, 
comme le plus sûr moyen de s'avancer à la cour^ 
Le jeune homme mordit imprudj^nunen t à l'hanie-^ , 
çon, et, plein de confiance dainsles paroles de 
ce vieux renard^, il s'adre^ d abord à lajeuiu^ 

26. ' 
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dame qui ne savait point les intentions du Roi, 
de sorte que le mariage fut conclu' en peu de 
jours. Le Roi, frustré ainsi de son altéiliey et ^ 
informe par ([iiels moyens ce mariage s'était fait, 

V'bannit le duc et la nouvelle duchesse de la cour, 
ët garda son ressentiment eontï« le chaneeliep 
pour une occasion plus favorable. ^y-^^f 
Cependant je fus averti par des lettres de Paris 
que là duchesse d'Orlëans, sans'se laisser dëcéà- 
rager par le mauvais succès de ses émissaires 
dans l^iurs tentatives contre nous , avait déclare 
^(?4^ëi^lénient que si Targent poutait faire réussir 
ce dessein, elle ne se tiendrait point en repos 
^'elle n'en fût venue à bout, et que dans cette 
ïne elle avait employé d'aHlk^ gens que ceiiiiE 
qui avaient d'abord tenté de nous assassiner. Peu 
de' jtots après, un marchand suiisse^ établi à 
Lydii^irinti Vevay pour des affaires qui ré^^ 
daient son négoce; il avait su, me dit-il, qu'ifh 
gentilhommé anglais, dont la cônduitè jparii^ 
sfttt fort r^serv^e, s^était logé dans une tndiifôn 
particulière à Lyon; les informations qu'il avait 
jUr&ès Bitor èon <H)mpte lui avaient appris quHl né 
6isaît audun trafic; cependant, comme il le jn-* 
geait trop avancé en âge pour voyager par un 
iri^ifde plaisir ou d'instructiotn, et avait man- 

,i^se 0]^inion des socie'tés qu'il fréquentait, il 
commença à le soupçonner detre .du nombre de 
ekè gens qu'on employait coiitreT nous; désirant' 
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donc savoir la vérité , dans la vue de nous rendre 
tous les services qu'il pourrait en cette occasion, 
il avait trouvé le moyen de faire connaissance 
avec lui. Après cju ils eurent converse deux ou trois 
jours ensemble, le gentilhomme anglais, appre- 
nant que ce marchand était Suisse et du canton 
de Fribourg, lui demanda si Vevay était de celte 
juridiction, si les gentilshommes anglais y de- 
meuraient toujours, combien ils étaient*, et s'il 
avait quelques habitudes et quelque crédit dans 
le lieu; sur ce que le marchand lui répondit 
qu'il y avait quantité d'amis , il lui fit d'abord de 
grandes offres s'il voulait entrer dans un engage- 
ment contre nous. Le Suisse médit que pour tirer 
de lui tout ce qu'il pourrait de son projet, il avait 
objecté que l'entreprise était fort difficile , parce 
que ces gentilshommes se tenaient toujours sur ' 
leurs gardes , et qu'ils étaient si aimés par les gens 
lUi lieu , qu'aucun étranger n'y arrivait sans être • 
• bien examiné et observé de près; que d'ailleurs 
Leurs Excellences deBerne avaient assez témoigné, 
parla punition sévère d'un de ceux qui les avaient 
. voulu assassiner , quel traitement devait attendre 
tout homme qui s'engagerait à l'avenir dans une 
pareille entreprise. A quoi lassassin répondit 
qu'il était persuadé qu'il n y avait pas moyen de 
nous enlever par force, ou de nous attaquer ou- 
vertement, mais que des personnes déguisées 
pourraient faire le coup à l'abri d'une haie 
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d'une miiraillé; il àjouta que Riardo et quelques 

autres avaient dissipe' mal à propos l'argent que 
la duchessè d'Orléans leur aTait donné pour l'exé- 
cution de ce dessein;^ niais qû'aujourd^hui les 
mesures étaient, si bien prises qu'elles ne pou- 
Taient presque pas, manquer de réussir. Le Suisse 
iné dépeignit cet Anglais comme un homme de 
petite taille , les cheyeux bruns et foncés et qui 
eomfnénçaient à grisonner ^ la conception tive^' 
actif et d\ui tempérament robuste. Il m'apprit 
au$si que, bien que quelques" personnes en Savoie 
eussent entrepris^ pour une grosse sbml&e.d'ar-^ 
gent/ d'assembler un nombre d*homnie» ca- 
pables de nous enlever à force ouverte, cependant 
ceux qui les y Avaient engagés ayant manqué à 
leur fournir la somme promise , Ton avait , à ce 
qu'il croyait, tout-à-fait abandonné ce dessein 
et tous les autres de la même natu^. Il finit en 
m'assurant qu'il ne s'épargnerait point pour dé- 
couvrir ce qu'il poui^ait de cette machination , 
ou toute autre chose qui nous regarderait, et 
qu'il ne manquerait pas de m'en avertir fidèle- 
ment et à temps, i 

Celui sur lequel 'nos ennemis sci reposaierit le 
plus était un nommé Roux , Français d'un esprit 
vif, la parole à la main et rempli d'assurance; il 
vivait dans le pays dé Vaud, chez un Coloilel Bal- 
thazàr, à qui il avait été recommandé de France, 
et qui en avait déjà reçu plusieurs autres engagés 
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dé rnéise dâtis catte infâoie èiitvipriie* U se don* 
naît poirr tin homme considérable , et prétendait 

avoir des pouvoirs du roi d'Angleterre pour 
traiter une affaire dê'grande importance avec les 
quatre cantons -protestans de Suisse y et surtout 
avec leurs seigneuries de Berne* Le colonel Bal- 
thiBizar àYait T^ca quelque tempe fort pauvre dans 
lePalatinat; mais, entré ensuite dans les armées du 
roi de France, il s'y était enrichi par les rapines 
et le pillage. Ces deux iioitfmài arrangèrent èntee 
eux que lorsque le colonel Weiss, sénateur de 
Berne, dont j'ai déjà parlé ci-dessus , et qui était 
aiorft:.à. Genève palf ^lÉnÉNli^ jb»tm^^^ , 
aurait terminé quelque différend qui s'était élevé 
entre cette république et le duc de Savoie, il 
serait invité à la maison de M. Baithazar, La chose 
ayant eu lieu , et Roux se trouvant ainsi introduit 
.auprès de lui > U^^y^ <iit d'Angleterre 
aDuhaitait dfentl^éDjr uaÈe' correspondance plus 
étroite avec lés cantons protestans, et surtout 
avec, celui de Berne , si de leur côté ils voulaient 
luienvoyer un agent pour la lui demander , et si;, 
pour un préliminaire du traité, ils cessaient de 
' ' protëgln^<6!0^x qui avaient «contribué à la mort 
• de son père; il témoigna d^^ilieàra beaucoup de 
surprise de ce que le canton de Berne favorisait 
des hommes que lii JSwMjp et |.e^ JProvingeir-tInies. 
avaient livrâ, et que 1hÉÉ^^ 
avaient abandonnés. La çhose àyant été mandée 
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k Berne , M. le trésorier Steiger.ea fit part à 
notre auu M. Humelius » eo rengageanlk i me la 
communiquer incessamment. En mém^ temps 
RoiuL u'oubliait riea partout où il m troaVfit 
pour parvenir à nous reoâte odieux par ées €»p 
lomnies, et poui justifier les assassins qui avaient 
tue M* Lisie à Lausaone ; il assurait aufisi^u oa. 
les avait fort libéralement récompensé eu AbI- 
gleterre et en France, et il ajoutait que le roi 
de la Graude - Bi^ti^ne ne manquait, pas de 
moyens pour grati&er tous ceux qui lui rendrateiil 
serviice. Ces discours et autres semblables me 
revinrent promptement et avec certitude {tatr dif- 
férentes pei^scmdes devant qui il les avait «toM|B 
en plusieurs occasions; mais, pour, leremarquer 
e^ j^ssant) <^e ^^'il disait des ,meuptriers " 
44; -Mslft^était si éloigne' de la vérité qu'un d^ 
^ces malheureux > pen de temps après avoir cou|-> 
^m*is ce crime ^ mourut,^ Westminster danâ 
chétif logement , et induit à ude^exti^me mi- 
sère. Pour l'autre, quoiqu'il, edt obtenu ea 
France le grade de çàpitaine^ îise plaignait <ie .^ 
•l^ngràtitude de Ceux qui les avaient engages dans 
cette affaire, et pro^tait . qu'ils n'avaient reçu 
>{)our toute .réc6^pènse ^ne troib cents fisfiql^f 
que leur avait données la duchesse d'Orlëajis , et 
û^qu'U leur en avait coûte detix cents^pour monter 
leur entrq>rise. et épier hmiiimp^X de la j|i$|^iee^ 
:*$>exéotftioni .v :,,.^.^ . .'i^vf^^^' 
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•« Roux , s'ëtant informe du mieux qu'il pût 
deTetat des choses dans le pays, s'adressa à 
quelqu'un du gouvernement de Zurich , se don- 
nant pour envoyé par le roi d'Angleterre, avec 
ordre de proposer aux quatre cantons protestans 
d'entrer dans l'alliance que Sa Majesté venait de 
conclure avec les Etats-généraux des Provinces- 
Unies et la couronne de Suède, pour assurer la 
paix entre les rois d'Espagne et de France. La • 
^proposition fut communiquée au conseil de Zu- 
rich ; mais comme on y avait déjà reçu des in- 
formations sur ce prétendu agent , et qu'on savait 
qu'il demandait pour condition que Leurs Excel- 
lences de Berne abandonnassent les Anglais , on 
lui refusa audience, sous prétexte qu'il n'avait 
point de lettres de créance , qu'il disait avoir 
laissées à Saint-Claude en Bourgogne. Se voyant 
si froidement reçu à Zurich, il résolut de faire 
une tentative auprès du gouvernement de Bcrne> 
et' parvint en effet à trouver un membre du con- 
seil qui se chargea de communiquer ses propo- 
sitions; mais on .le traita bien plus rudement 
qu'à Zurich , et la personne qui s'était chargée 
-de son affaire eut ordre de lui déclarer f( qu'on 
H n'agréait ni sa personne ni ses propositions, 
« et qu'il pouvait s'en retourner par où il était 
« venu. » Tout cela ne suffit point pour rebuter 
l'impudence de cet homme. Le colonel Weiss 
étant revenu de Genève, où il avait laissé les 
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difTérends survenus entre cette republique et le 
duc de Savoie en train de s'accommoder , il Tatta^ 
qna de nouveau dans l'espérance d'^obtenir par 
son moyen quelque crédit à Berne. 11 lui protesta 
que le roi d'Angleterre désirait vivement s'allier 
avec ce canton encore plus ëtroitement qu'avec 
tout autre^ pourvu qu'où voulût remettre entre 
ses mains ceux' qui avaient condamné sôn père 
* à la mort, ou leur retirer du moins la protec-^ 
tien qu'on leur avait accordée > et il tâcha de. le' 
tenter par cette assorànee que celui qui porte- 
rait la itouvetle du consentement à la volonté dii 
Roi ne manquerait pas de recevoir uae grati-* 
fication de 5o>ooo écus. Le colonel ^ èxtraordi* 
nairement indigné , lui répondit qu'il rte pou- 
vait^peuser sans horreur à une pareille proposi* 
tion^ qu'il la regardait comme attentatoire à 
l'honneur de Leurs Excellences , et que ce n'était 
pas la coutume des Suisses de trahir ceux qui s'é- 
taient mis sous leur protection. On appuya cette 
tentative cVunc lettre qu on supposail écrite de la 
cour d'Angleterre, par une personne fort attachée^ 
disait-elle , aux intérêts des Suisses ; cétte lettre 
était datée du mois d'août 1668, et adressée à 
un des syndics de Genève pour être communi- 
quée au gouvernement de Berne.' On m'accorda 
la lecture de cette pièce et voici eu quels termes 
elle était conçue. 

K Vous êtes prié d'avertir àii plus tôt tiCars Ex- 
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i< cellences de Berne que leurs ennemis ont lâché 
(«^ (le persuader au Roi qu'elles n ont pour sa pér- 
ir sonne ni le respect ni l'attachement qu'il aurait 
« sujet d'attendre de leur part ; et qu'elles n'ont 
« pas seulement pris sous leur protection les 
« meurtrier^ du dernier Roi, mais les ont pu* 
« bliquement honoras de faveurs extraordinaires, 
fc Je* me suis efforcé de détruire l'effet de ces rap- 
If ports en présence même de la personne qui a 
« tué M. Lisle à Lausanne^ et j'ai assuré Sa ^ïa- 
« jeste que, s'il y avait de telles gens sur les terres 
« dé la domination àe Berne, le goiitemémen 
« nfétait pas sans doute informé de leurs crimes , 
ce et que j'étais pleinement convaincu que si Sa 
'« Majesté le demandait, bon-seulement il les ban- 
u nirait, mais qu'il les livrerait même entre ses 
IV mains, à l'exemple des Hollandais^ pour rece^ 
fv voir la ju&fe pimilion d'ùn crime si horrible/ 
A l'occasion de cette lettre et de quelques autres 
artifices employés par nos ennemis, le colonel 
Balthazar dit ouvertement que ce serait la der* 
nière année de notre séjour à Vevay ; mais Leurs 
Excellences, voyant que cette lettre n'était pas 
signée , conclurent ^e c'était l'ouvrage de quel- 
que mercenaire qu'on avait payé pour l'écrire ; 
quelques uns mêmes voulurênt bien nous per* 
mettre de travailler à découvrir les auteurs de 
ce complot. Le colonel Weiss me fit aqssi infor- 
mer dé sa dernière conversation avec Roux, et 
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ii«Btu?er en même temps què^ bien qu'il eût d'à? 
bord conçu bonne opinion de lui sur les fàax 
rapports 4e M. Balthazar, il était maintenant 
bien cdnvaincu de sa méprise » et me promettait 
d'être toujours prêt à nous rendre tous les ser- 
vices qui dépendraient de lui; il ajoutait déplus 
qu'il pouYait i^épondre que le général d'i^rlui^ 
était dans les mcmes dispositions, et qu'il y en* 
gagerait tous ceux du sénat qu'il y pourrajipt 
téti Ces assurances furent accompagnée» jfiwp 
message de l'avoyer. Il nous fut apporté par un 
capitaine Bartheiemi Turène, qui s'élit ^Mgn^lé 
dans la dé&nse de ses eompatriotes jdes wllée$^ 
de Piémont contre la tyrannie du duc de Savoie. 
•Ce message av>ait pour objet de. nous iÀ^e.^ç^%* 
naitne^ que» bien que nous eussions quelques en- 
nemis à Berne , nous y avions pourtant beaucoup 
plus d'amis; qu'il coi^tinuerait à nous protéger» 
et qu'il mettrait tout en œuvre pour reriverser 
les desseins de nos ennemis. 

A peu près au même temps M. le tréwrii^ 
Steiger étant venu à Vevay pour des a&ires-dè 
rj^tat^ nous fit Thonnçur de diucr chez nous 
avex: le bailli et quelques autrjes. de la ville, il 
nous apprit dans cette occasion que lorsqu'on eut 
demandée Leurs Excellences de nommer quelqu^^ 
personnes pour traiter avec Roux ». ou du moin^ 
de lui donner audîencéy il avait pris la liberté 
de dire en plein con^il que^-n'y eùt-^ 
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raison de' le soupçonner de manyais dessein», . 
comme il li'y en avait que trop, et' quand même^ 
le roi d^Angtetérre enverrait vers eux aTec toate^ 
lés cerënïonies et toutes les formalités^ Téqùîses 
pour les engager à nous, refuser leur protection , 
il ne pourrait jamais consentir à ee qu'on prit un 
semblable parti ; que la protection ayant été 
accordée après une mûre délibération , et les . 
gentilshommes anglais n'ayant rien £ftitr pour 
s*èn i-endte indignes, îl croyait qu'elle devait 
être inviolable et sacrée. Il ajouta que la per- 
soime qui avait prdjpose au conseil de prèndre 
l'affîlire de Roux en considération èn avait été 
publiquement réprimandée; que Leurs Excel- 
lenfc^ avaient dit qti'elles ne voulaient pdint de 
résident^e4a part du roid*Angleterre, et allégué, 
pour raison, qu'elles n'avaient rien à démêler 
avêc lui poitÉ* le présent; et que û elles avaient 
jamalâ quelque affaire à traiter avec ce monarque, 
elles y emploieraient leurs propres agens. ' 

Repoussé ainsi de tous cotés*^ et averti paille ' 
bailli de Nyon que M. Gabriel de Diesbach , alors 
bailli de Vevay, avait protesté que s'il se hasar- 
dait à passer sur les terres de sa juridiction i il 
le traiterait suivant ses mérites^ Roui se retira 
à Saint-Claude en Bourgogne ,':se plaignant beau- . 
coup du mauvais traitement qu'il avait reçu à , 
Bérrie et à Zui icli ; il faisait en même temps grand 
bruit des correspondances qu il entretenait avec 
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les ministres de Suède et de Hollande , ainsi que 
de la mission dont Tavait chargé le. roi d'An- 
gleterre, et faisait voir des lettres de don Diego 
de Castel-Rodrigo , gouverneur des Pays-Bas- 
Espagnols, au gouverneur de Bourgogne , pour le 
prier de lui fournir de Targent et tout ce qui lui 
serait nécessaire pour l'exécution de son entre- 
prise. De Saint -Claude il se rendit à Genève , 
.où bn le vit souvent dans la société d'un étranger , 
qui , d'après le portrait qu'on nous en fit , se 
trouva le même que celui qui avait demeui^ 
quelque temps à Lyon , et dont le marchand de 
Fribourg m'avaitdéjà parlé. Après avoir fait quel- 
que peu de séjour à Genève, il revint à Saint- 
Claude^ en meilleur équipage qu'auparavant, et 
envoya un de ses associés au bailli deJVyon pour 
lui dire qu'ayant reçu de nouvelles instructions 
du j^oï d'Angleterre , il avait à proposer à Leurs 
Excellences des choses qui seraient fort avanta- 
geuses à leur république, surtout à l'égard du 
commerce , et qu'il désirait être admis à lui faire 
part de l'objet de sa négociation. Le bailli, suffi- 
samment instruit de ce qu'il était et de ce qu'il 
voulait,- renvoya d'abord son messager avec cette 
réponse : « Quil n'ignorait pas que sa principale 
affaire était de tenter quelqu'entreprise contre 
les gentilshommes anglais que Leurs Excellences 
avaient pris sous leur protection , et qu'elles 
étaient résolues de défendre, et qu'ainsi il ne vou- 
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lait rien avoir à démêler avec lui. » Mais cela ue 
fut pas capable de le rebuter ; il de'pêcha une 
seconde fois son homme au bailli, pour lui dire 
qu'il se remettrait entre les mains du gouverne- ' 
ment de Berne comme caution qu'il n'avait au- 
cun mauvais dessein contre nous; mais qu'il sem- 
blerait, à la vëritë , que chargé de la part du roi 
de la Grande-Bretagne de faire des propositions 
fort avantageuses aux Seigneurs de Berne, il 
n'aurait point d'égard à l'honneur de son maître 
s'il traitait avec eux , pendant que ses ennemis 
déclarés , et les plus dangereux qu'il eut au - 
monde , étaient ouvertement protégés sur les * 
terres de leur juridiction. Cela revenait à ce qu'il 
avait déjà proposé ; de sorte que le bailli lui fit 
la même réponse, et m'envoya d'abord son gendre ' 
pour m'avertir de ce qui s'était passé , et me dire 
que bien qu'il y eût très-peu d'apparence que 
Roux osât nous attaquer à force ouverte , et que 
M. Balthazar ne voulût pas qu'on le crût d'ac- 
cord avec lui, .cependant nous devions être sur ^ 
• nos gardes contre les desseins cachés de l'un et 
de l'autre. 

Sur ces entrefaites, M. Moulière, résident du 
toi de France en Suisse , informé , par quelques 
personnes bien intentionnées pour nous ( comme 
j'ai eu des raisons de le croire), que Roux, tout 
Français qu'il était, avait sollicité les cantons à 
prendre des mesures contraires ù l'intérêt de ce 
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iitoniargftte , en âoûiia;^4^>^^ à'vis à Ifl conr ; et - 
là<Hl!eissus, tiTi M. Maré^ ( i ) ^ qui ayait seinri dotts fé ' 
hîaréchal de Tureniie, eut ordre de le surprendre 
et de le5^|isir. Ce Martel employa quùelques inoia • 
à conririàe côtë et d'antre'eii Bourgogne / aVâAI 
de pouvoir trouveï* roccasion de faire son coup^ 
jitsqu'à ce qu'enfin il fît eonoaiasftnce avee un 
{Urètre de Saint-Claude , qui était grand aiâi dé 
Roux; il n'eut pas beaucoup de peine à le cor- 
rompre et à rengager d'écrire un mot à son amîy 
qui se trouvait alors chet M. Balthazar, pour le 

' prier de se rendre à Koussaire» sur la frontière 
de Bourgogne , chez un autre prêtre ùh, dîittif»il^ 
on avait prépare un grand régal pour le recevoir. 
Rqu^ ne voulant , en aucune manière f désobliger 
0lÊéÊàm le prêtre, se mit en route, ttccpmpagné 
d'un seul de ses valets et de l'homme que le prêti'e, 
lui avait ènVoyé; il partit le matin pour s^ ttoutei^ 

. c^e bonne heui^ au Itéti du rendée-Tous. MaisMai^ 
tel, qui s'était posté avec ses gens sur le chemin pisir 

• .où il devait passer , ne le vit pas plutôt ptùrattre 
qûHl poussa vers lui àvéc son cheval et le saisii. 
Le valet de Roux prit d'abord la fuite , et laissa 
sou maître se tireur d'affaire comme il pourrait. 
Mais l'homme du prètfe , qui' ne savait' fién duf 
complot , et qui s'imagina'que c'était des voleurs, 

(i) ^ou nom était. Mazel et non Martel. 

• . . (Note d&^r Editeur, ) ^; 
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résista aut^int qu'il put, et reçut un ^^oup de feti 
dans rëpaule 5 dont il mourut à Nyon quelques 
'jours après. Martel fit aussitôt lier les mains de 
Roux au pommeau de la selle , et ses pieds soui ' 
le ventre du cheval, et l'emmena en cette posture. 
Lorsqu'ils vinrent à passer près de l'abbaye de 
Beaumont , qui est située sur les terres de la 
Seigneurie de Berne, ce malheureux se mit à crier 
au secours , mais on lui ferma la bouche avec ua 
mouchoir pour l'empêcher d'être entendu. Ils 
arrivèrent en trois jours à Lyon ; et leur prison- 
nier, fut rais dans le château de Pierre-en-Cize, 
où il passa quelques jours, et fut ensuite trans- 
féré à Paris et enfermé à la Bastille. 
V Pour récompenser M. Martel du service qu'il 
venait de rendre , le roi de France lui donna 
looo pistoles en argent, et lui promit la pre- 
mière compagnie qui viendrait à vaquer dans ses 
gardes. Celui qui avait été employé en second 
dans cette expédition reçut 600 pistoles et la 
promesse d'une compagnie d'infanterie. Les autres 
- eurent 5o pistoles chacun, et on les assura tous 
qu'ils seraient avancés chacun selon sa capacité.' 
Durantl'emprisonnement de Roux, M. de Lyonne; 
secrétaire d'Etat, le visita plusieurs fois; mais 
quoique le bruit courût que le prisonnier avait 
eu beaucoup de part à la conclusion de la ligué' 
qu'on nommait la Triple Alliance, M. de Lyonne. 
ne put jamjais rien tirer de lui sur les négocia- 
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lions où 1 on disait qu il avait été engage. Il lui 
dit seulement qu'il avait des affaires de grande 
importance à découvrir , et qu'il était résolu de 
ne les communiquer à personne qu'au Roi. Ce- 
pendant , se regardant comme perdu , et crai- 
gnant qu'on ne le fit mourir sur la roue comme 
on l'en avait menacé , il se perça le bas ventre 
avec un couteau qu'il avait obtenu d'un de se* 
gardiens, esp^'rant par ce moyen et par une abs- 
tinence opiniâtre de toute sorte de nourriture, 
parvenir à se délivrer de ses frayeurs. Le 21 du 
mois de juin il se trouva si faible qu'il se crut 
sur le point d'expirer et qu'il envoya d'abord 
avertir M. de Lyonne de son état, et lui dire qu'il 
avait balancé trop long- temps. Là-dessus , M. le 
secrétaire se rendit auprès du Roi pour l'informer 
de cette nouvelle. Le Roi envoya sur-le-champ 
un de ses médecins à la prison ; celui-ci revint 
au plus vite, et, 3ur le rapport qu'il fit du danger 
où Roux se trouvait, M. Colbert écrivit aussitôt 
et fit signer au Roi une lettre adressée au lieu- 
tenant-criminel , avec ordre de lui faire inces- 
samment son procès. Il fut donc amené devant 
ses juges et les témoins déposèrent qu'il avait dit : 
<f Qu'il y avait encore trente Ravaillac en France , 
« et que le Roi s'en apercevrait lui-même avant 
u le mois d'août suivant.» On l'accusa de quel- 
ques autres choses qui tendaient toutes à prou- 
ver qu'il avait eu de mauvais desseins contre la 
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penOlUlé du Roi. Mais il nia toot^t et p0i(si8ta dé 
nouveau à ife vouloir rien découvrilr qu'au Kot 
lui-même. Oa le coudamua pourtant sur le» 
preuyea qu'on avait , à étrç rompu vif sur la roué 
et jetë ensuite à la voirie, pour avoîi* voulu se 
tuer lui-même dans sa prison. Cette sentence de- 
vait être exécutée au bout du Pont-Neuf; mais , 
à cause de sa faiblesse , on rexécuta devant le 
Chàlel^t^ où on Tavait transféré de la Bastille. 
Ce Roux y autrement dit Froni'^jouifêrt, et SaiiU^ 
Marcelle, était natif de Nimes en Languedoc et 
avait été espion de la cour au temps du cardinal 
IMbfeftriiK^Oidtti avait accordé en léù^àf^iBim^ 
privilège pour établir des coches et autres voi-» 
tures publiques dans cette province. Mais le car-^ 
dinal , sur quelques avis qu'il eut^ supprima son. 
privilège , et dépouilla d'un autre emploi un 
frère de Roux qui en fut si mécontent ^ qu'il 
abandidiuiu le royaume , èt se fit ikialliiÉKiài^ l^ 
Hollande. Durant sa prison , l'Espagne, les Etats-^ 
Géuéraux.et les Suisses le demandèrent au roi 
de iWfice ; la cour de Madrid , parce qu'il était ' 
employé à son service; les Etats y pour la même 
raisQi(i JifMrçe 'qu'^ était naturalisé dans leur 
pays; et leà Séusses, pour défendre leurs droits , 
en ce qu'on l'avait enlevé sur les terres de leur 
juridictifi|yj^^jj|ii^ la cour de la GrandorBretagne 
était devenue si cèmplètement^fraDçaise^ qu'dUé 
ne dit pas un seul mot eu sa faveur.^ ; ( 
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" Nos. «mis. de Berne, qui yemaieat toiljôtm i 
fiiélsre«Areië^ nons avertirent qu'un certain An^ 
giai&9 nommé XWmas Schugar, s'était adressé 
à ^uelqves mis des magistrats de la ville pour 

obtenir la permission d'y enseigner les mathé- 
matiques ; qu'il prétendait avoir étâ converti 
d'abord du papisme au liUhéranUmè , et ensuite 
au calvinisme ^ qi^e , de son aveu , il avait été 
.pisâtre et domestique de la reine-mère d'Angle- 
tartè ; qu'il avait -pris les armes pour le Roi àér 
funt jusqu'à l'année 1646 ; qu'alors , après la 
défaite de son parti y il avait passé la mer et avait 
liabitëi^ pays étrangers jusqu'à Tannée i66o« 
Suivant le rapport qu'on nous eu fit , il clait de 
petite taille. e& de méchante mine ; il parlait sept 
mi^ hnct langues et s'iafermait beaueoup des gen-^ 
tilhommes anglais qui s'étaient mis sous la pro- 
leetion de Leurs Excellences* U vint à Vevay^ 
sons préfoxte qu'il u'ayait pas trouvé d'emploi à 
Berne > mit tout en œuyre pour faire connaissance 
avec quelques UM de nous et leur soutint qu'il 
s'agit jamais été papiste , ni prêtre , ni dome»r 
tique de 1^ reine-nière. Mais^ lorsqu'on lui eut dit 
q«» BOUS aTÎofts iie trap- boxées intelligences & 
Bmtoa pour douter de ces &its ^ se voyant soup-^ 
çonné^t hors d'état de pouvoir réussir dans ses en- 
tre^tses. Il partit de Vevay le lendemain matin, 
Mous sûmes date' la^sùtte qu'à son passage à 

Augsbpurg^ il avait demeujre neuf ou di& jours 

* • , - * I 
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chez M. Olivier Saint-John, autrefois grand juge 
des plaids communs en Angleterre, et qu'étant 
parvenu à savoir le nom de la personne qui lui 
faisait tenir ses lettres , il avait trouvé les moyens 
d'intercepter sa correspondance , ce qui nous 
donna lieu de soupçonner qu'il nous avait joué 
le même tour , notre commerce avec l'Angle- 
terre s'étant trouvé tout -à- fait interrompu 
durant quelques mois, jusqu'à ce que nous eus- 
sions pris de nouvelles mesures pour le t-établir. 

A peu près en ce temps mourut à Paris Hen- 
riette Marie, reine-mère d'Angleterre, et tante 
du roi de France, qui avait tant contribué à fo- 
iriénter les longues et sanglantes guerres civiles 
de l'Angleterre, avait encouragé le massacre inhu- 
main des protestans en Irlandè , et dernièrement 
cnOn, dans un esprit de vengeance et de méchan- 
ceté , avait eu , par ses conseils, la part principale 
aux cruautés exercées , en Angleterre , après la 
dernière révolution. Sa maladie ne parut pas 
d'abord dangereuse; mais un remède que les mé- 
decins avaient prescrit pour la faire dormir, 
opéra si bien , qu^elle ne s'éveilla plus. Elle rece- 
vait tous les ans 60000 livres d'Angleterre ; mais 
cela n empêcha point qu'elle ne laissât quantité 
de grosses dettes après sa mort. Elle était notre 
ennemie déclarée et avait toujours favorisé les 
desseins qu'on avait tramés contre nous. 

Le parlement, après avoir été prôi-ogé* pèô- 
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dant dix-huit mois, s'assembla le 20 octobre. Les 
communes furent mandées à la chambre deslords,, 
«t le Roi leur témoigna la joie de les reroic après 
une si longue absence ; les pria de prendre ses 
dettes en considératioa et exhorta les deux cham-* 
bras k Funion. On pensa que cette admonition 
avait pour objet un pamphlet publié par lord 
HoUis f contre la compagnie des Indes Orientales, 
k Pocoasionde Faffkire d'un M. Skinner (i) , mur- 
^chand de Londres , dans lequel il portait les pri-* 
TÎUfg^ des lords plus loin qu'aucuù de c^ux qui 

^ ■ i.i ■ mmtmm, i n i , , 

(i) G« Skinner^tait un riche marcfaapd de Londres, qui 
peaià&t avoir à «e. plaindre de la compagnie des Indes , au 
Ben' d^aller de^mat les triinmans; s*adreM à la chambre des 
loràê qni'ini adjugea SoboKyres de-dommages etintMts» 

Sir Samuel Barnardiston , gouverneur de la comj)agnie , 
s'adressa de son côté à la chambre des communes, dont il 
était membre , et qui en conséquence vota que la conduite^ 
de la chambre des lords était nne infraction aU privilège 
• de la chambre, des commonès. L'affiiire fiit poussée- des 
Àêvà c6iés>a(yec violence et se reprodittsit dàne trois sessîpns 
consécutives^ Enfin, le 22 février 1670', le Roî obtint des 
deux chambres que la chose serait mise en oubli , et qu'on 
effacerait de leurs journaux tout ce qui pouvait y avoir 
rapport. La chambre des communes ajouta à sa comptai- 
fiance de grands remerciemens en Boi; et on ajonte qu'a* 
fiés lui avoir vappcttté cette fépoçse, l'orateuF, avec sa 
«iasse» ettoji^s les membres présens, fîiient conduits, paift. 
James Clifford, dai|s lés celliers du Koî pour y boire ^ 
' ia'sanlé. {Higtoire parlementaire , tom. 4^ col. 4^2, 43i ^ 
ij^Z.} (Note de r Editeur. ) . ' - ^ 

1 
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aTaient jamais écrit sur cette matière. C'était un 

demédailleySiiitoiit pour ceux 
itotaient qué^ lorsqu'il était membre de la chaittÉte 
des communes^ M. Holiis avait eu si peu d'égard 
«HZ privil^es fies iorda que^ dans une confé- 
réace entre les deux chambres , où les lords re- 
fusaient de consentir à ce que Toulaient les com- 
Munes^ il avait dit tout haut què,M*1bàfiÊK^^ 
à refuseir leur consentement, les comihàiiiil^'lb*^* 
raient la chose sans eux. Quoi qu'il en soit , uu 
meinbre deà commuiiea répondit au pamphlet de 
HelliiK d'une manière si libre et si forte, que • 
la ehmbce ^ après en avoir discuté , vota que 
son livré contenait plnaieurs choses fausses et 
calomnieuses : qu'à Tavenir , les lords n'eussent à 
se mêler eu première instance d'aucune affaire 

. relative à tan membre des oommiines ; et i ce 
qu'ils avaient fait dans la cause de M. Skinner 
sentit effacé de leurs registres. Ces résolutions 
ayant été présentées à l'approbation des Lords » ils 
répondirent qu'ils enverraient bientôt sur cette 

* matière un biti à la chambre des communes. * 
Le roi de Frauçè , ayant formé le projet de ti*» 
siter ses dernières conquêtes dans les Pays-Bas , 
entreprit ce voyage à la tête d'un gros corps 
troupes. A cette noisivelle^ les Etats-Généraitic:, 
avertis aussi que la duchesse d'Orle'ans le devait 
acoompagoer jusqu'à Calais ^ pour passer ensuite, 
à DouTre» et i'; aboucher. %tee son freiY > ecipt-^ 
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riienccrent non-seulement à s'inquiéter de lap-r, 
proche du roi de France, mais h craindre vîve-^ 
jnent que cette entrevue n aboutît à unir lesxleu^t 
rois contre eux. Ne voulant donc rien ae'clicer ea 
cette occasion, ils envoyèrent aussitôt un ambas- 
sadeur au Roi de France pour le complimenter 
pendant son voyage; et M. de Van-Benningeu en 
Angleterre, pour tâcher de dissiper Torage qui les 
menaçait de ce côlé-la. La cour de France qui 
n'ignorait pas que le roi d'Angleterre travaillait 
à renverser les lois et les privilèges de la nation 
anglaise, et qui savait très-bien que rétablisse- 
ment du pouvoir arbitraire de la couronne ne 
pourrait quafFaiblir beaucoup cette puissance 
qui s'était montrée si redoutable sous un gouver- 
nement libre, avait chargé la duchesse d'Orléans 
non-seulement d offrir de l'argent à son frère, eu 
cas que les moy ens ordinaires de fournir à ses d.é- 
bauches parles secours du parlement ne vinssent à 
lui manquer, mais de lui promettre tel nombre de 
troupes qu'il jugerait à propos pour rendre la 
monarchie absolue et indépendante. A ces argu- 
mens , la duchesse en ajouta un non moins puis- 
sant sur celui qu elle voulait gagner. Elle avait 
#sa suite une demoiselle Querouaille, d'une fa- 
mille de Basse-Bretagne, qui, outre l'avantage de 
SCS manières et de son éducation françaises, était 
jeune et passait en France pour une grande beauté. 
Le monarque fut bientôt pris à ces amours et 



». ■ . 

vendit en éc^o^ iÇ^jçilÎQquai^^ JL^i£^tion ^ i^e 
bttdbeur àeMn ^et te 

toute l'Europe. La duchesse , eiiorç^ueillfe d^un si ^ 
heureux succès , s'en retourna à J^j^ris 9 et le roi 
de Ffsavce lai fit im^^ciciieil proporti 
grands services qu'elle venait de lui rendre. Mais 
le due d'Orleaii$ , son maiû , soit i^i^.la soup*. 
çQQDât xle trop de^BMfiasiléMive^ Gh^isàtÊsM^ 
son fière , ou de quelque autre galanterie , chose 
à laquelle elle ëtaU fort disposée i ne. ut ^^j^ 
si sat^ait de sa- iiégoeiation. 4^n'ot qti'il e& soU^ 
se trouvant à Saint-Cloud , quelques semaines 
api^ès «on «etonp^^i ^^^m'^^lm iwki iretfrer ^idb" . 
limonade, ou â« quelqliiè^ aufi^r Itcpeitt rafimir. 
chissante, elle fut prise tout d'un coup de OOB** 
vulsion/B si viQlcotes qu'aile, mourut ie joar 

A la nouvelle de la mort de la duchesse d'Or-^ 
léàMS r le Roi 9oa ùèH «tovtr^ dVbord<«n ytf 
vesseotn&ietit dé là conduite de sob m^n et pai^ 
soupçonner qu'on levait traitée d'une manière 
afs«i eommiin^ parmi les pritiGes* lU^usPiie imir 
lant point #otiipre les iiieiuKSHlernièra«ieQtda»<- 
vefiue^ entre les deux cours, il se çalma bientôt. et \^ 
^w^fM )e d9c4e B^j^kinghaiii éa,qualité.<de sop jun- H 
iMiMadevr à la codr de Franée , en apparence pour 
porter ses coipplioiens 4^ condoléance sur la {na^l 
de la duclrnse, mais -en affol poiir confirmer, bi 
d^eruier accord conclu à Douvres ; et coucerler lp$ • . , 
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moyens de le mettre à exécHtion. Le duc fut reçtt 
«Tec tontes les marques possibles d'estime et^ 
considération. Les troupes qui étaient autour de 
Paris firent Texercice eo sa présence; il y eut 
dea^bals et des comédies pour le divertir ^ li4M>|lr 
combla de riches prëscns, et le jour de la Saint-»- 
Louis on donna une. £ète publique principale- 
mént à son intention. Peu de temp* ÉfiMNMi 
arrivée , on commença d'agir avec vigueur. Une 
£>rte somme d'argent fut euToyée en Aa| ^e teg r e | 
Pàrmrfe dé France ejat orfre dirmatdi U WÊ Êl $ 
pays nouvellemeut conquis ; on acheta ^s cke«' 
de charroi qaW y fit passer em lot s HH - 
•genoe, et personne ne^donta^i^lns qu'il -fff^éÊà 
une ligue entre la France et Tx^ngleterre ^ et 
i|il^lles n'èosse&t résolu de joifldrs 'idiiri 
contre la république de Hollande. L^anil 
des Etats à Paris fut si alarmé de cette nouvelle^ 
^ii eonrnt an plns^te ékti^MééebfôÊm 

savoir si l'arniee de France était destinéè ctïwtre 
ses maîtres. Mais le secrétaire l'assura qu'il n'avait 
«Mnn sujet de eoocevoir àÉe«émbliMs>iMt^^ 

que si ces' troupes étaient employées à quelqu^ 
. expédilion ^ Forage tomberait assez loin de son 
^'pays. £n effet, le marédlriHilrCréqui^^Mili^ 
, de vingt-cinq mille hommes ou environ , entra 

tfL Lorraine , prit Nancy e| toutes les places qu'il 

irionM ste son chemin^r^ 
• lui-même à Epinal que d'une demi- heure. Le 
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vasÎQn^ que le dac de tiôiraine kwitV^^S^ii^^ 
foi des deraiers traites , fortifie quelques une$ de 
aes tiUea> 'èt^^'il avait tàcfaé , soùs m^ib V d'^^^ 
a'dnik dans la triple alliance. Il déclara d'ailléttr* 
qu'il avait dessein non de i^tenir le duché, mais 
de leiett^tliN» à quelqu^dWi^ de laïéâi- 

son de Lorraine plus digne de le posséder que le 
duc. Cependant , le inaréchal de Créqui , ayant 
châssë le duc de ses dotaaines, publia un 6Mr^ 
par lequel il défendait à ses sujets de lui obéir', 
et canAJnandait à ceux qui avaient pris les arraes 

du Roi, il requérait aussi tous les habitans du 
pays de rendre hoinmage et de prêter serment de 
fidélité à son mndtre, s^ùs peiiîe dèrinort ef^de 
conliscation de biens. • "-'i-'^ ^ w , / • 

'lie duc de LcM^fiâne se voyant ainsi dépouille 
de MB EUtà^yHiii» ittfej^^ 
préalable, remplit toute 1 Eui^ope de ses plaintes, 
et dépêcha un ministre au roi d'Angleterre pour 
lui deiliander9encèltecoQjoin^ttl*«f^8e8]iëâfej^^ 
auprès du roi de France. Il se croyait sûr de les 
obtenir i Véyiàkt obligé auti^is^ et lui a^n\ 
oÉ^> à^réM exH'> dé Fâidér dé sà }>é^^ 
èt de ses troupes. Mais au lieu du service qu'il eii 
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nistre qu'on i5t«it fiche'* de* èe «f»» é*»* a^ï^i^^i 
^t ^u'ii fallait endurer pour le présent cette vio^ 
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lencc , de même qu'on souifre le ravage d'ut^ 

inondation subite. • . 

Le duc de BncHîngham retourna en Angleterre 
après avoir terminé les affaires de son ambassade, , 
et reçut du roi 4e Fnmcç des fayeurs e&tr|M]irdi- 
naik«s «t de magnifique» présens. Peu de temps 
après son retour^ on chercha de nouveaux pré- 
textes pour rompre avec, les Etats bolUodais; -ofi 
fit dire au ministre de la cour à La Haye de de- 
mander l'extradition du cornette Joyce, qui, par 
l'ordre de Tarmée^ s'était rendu maitre.du Jftoî à 
Holmsby , où il traitait ayec. les commissaire^ du 
parlement, et qui^ depuis la dernière révolutions 
s'éjtait retiré ayec sa fiimilie à Roterdam ». pour 
échapper à la fureur de ses ennemis. Le prétexte de 
QBtte^dcmande , t'était que Joyce ^.ayant ouï dire 
qu'on ayait dernièrement tiré lin cov^ de pistolet 
au Roi , avait répondu : « Que si celui-ci avait 
K mai^qué , un autre réu^siraU peut-^-étre mieiVK. ^ 
Oo.prétendait, de plna» ayoir appris -qu'il setmur 
Tait engagé dans un complot formé conU e le gou- . 
y^rpement actuel. Qa efipérait dopc^^u quç 
Etats- le refuseraient y et qu'ainsi on les accuse^ * 
rait av^c justice d'avoir violé un^des articles du 
dernier traité de paix;: ou qu'ils le leou^ttraient» 
et par là désobligeraient le partlarépublicaîu , et 
dimiuueraieut son opposition à la guerre qu on 
voulait le^iatre. Le niinistre anglajts, conformé- 
pîent k ses- instruetioiis, fitsa demandé et les 
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£tats qui s'aperçurent du piège qu'on kur ten->> 
dait, signèrent aussitôt etlrâ^%fW^^^ 
crAngleterre un ordre adressé aux magistrats de 
Roterdam pour fàire arrêter le cprnette. Mais les 
offiidiérs qui devaient l'arrélifl*6'urent soini de sé plrci^ 
mener si long-temps devant sa maison , qu'il eut 
le loisir de s'échapper piil^ tiïie fbrte de derrière. 

M. fe^trésoriei» 'Steiger , notre ahcîen et bon 
ami^ attaque d'iine paralysie^ dont il mourut 
bientôt apra, remit tons ^s emplois' entre' les 
mains de Leurs Excellences / et nu M. Velden fât 
choisi pour lui succéder. Celui-ci, bien informé 
des nombi^kmfirveibs^ nomWf%9tif^Hiiné6àt 
mû prédécessèûr , nous assura au pf^ïéir'^Ni^ge 
qu'il fit dans nos quartiers^derintention oii il était 
denoHS rendre tous les bonsofficesqtii dépendraient 
de lui, et de soigner dès îritérêts'iî^eè Ic'niêirfë 
zèle que le dernier trésorier. Je ne dois pas oublier 
ici qu'uncertainLaRue de hjfsfû, qtii s'était ijUtrè- 
fois associé h Dupré pour notis aissâà^H^âtièf^ ëlémlfe' il 
M. Dufour. marchand de Genève, qu'il connais- 
.sait un peu , pour lui témoigner qu'il se repen- 
tait sincèrement de cette action et qu'a Tavenir il 
serait plus ardent à nous rendre service qu'il ne 
Favaitétéiàs'engager dalk^ un di lâche dessein. Il 
lui apprit d'ailleurs (|ue l'Irlandais qui s'était 
fait connaître sous le nom de Aiardo , et avai^ été 
.^un des pitnctpiHèlriQ^lf!^^ coiatirè 
*^nous par la duchesse d'Orléans., avait passé de^ 
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puis peu à Lyon et qu'il lui avait dit que, s'il 
eût de'couvert plus tôt combien j'avais , parmi ses 
meilleurs amis, de gens bien disposes en ma fa- 
veur, il ne serait jamais entre' dans aucun enga- 
gement contre moi ; qu'il avait abandonne le 
service du roi d'Angleterre à cause de son ingra- 
titude, qu'il souhaitait plus que toutes choses au 
monde d'avoir morf estime et d'entretenir avec 
moi une correspondance soutenue; qu'il avait vu 
M. Richard Cromwell et qu'il en avait e'té si bien 
reçu qu'il ne voulait plus s'adresser à la cour, 
mais qu'il servirait le bon parti en Angleterre jus- 
qu'à la dernière goutte de son sang. Tout cela me 
fut communique' par M. Dufour ; j'en conclus que 
Kiardo (etpcut être même La Rue) avaient dessein 
de jouer, du mieux qu'ils pourraient, le person- 
nage du diable, c'est-à-dire, de tendre un piège 
et ensuite d'accuser celui qu'ils y auraient pris. 
. Cependant le colonel Ballhazar, qui avait logé 
chez lui Riardo pendant qu'on formait le dessein 
de nous assassiner , et qui avait également reçu 
Roux dans sa familiarité', se voyant trompé dans 
l'espérance qu'il avait conçue et même publiée 
ouvertement, que nous serions obligés de sortir 
de Vevay , résolut de prendre de nouvelles me- 
sures et d'employer l'artifice pour engager Leurs 
Excellences à nous retirer leur protection. Dans 
cette vue , il s'adressa au commissaire général 
Godart , membre du conseil de Berne, prétendant 
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avoir reçu des lettres d'Angleterre ; il lui dit que • 
.l'ambassadeur de S. A. R. le duc de Savoie près • 
celte cour avait offert aux commissaires nommés ' 
pour traiter avec lui de s'engager à nous livrer en 
ses mains morts ou vifs, pourvu que par son in- 
fluence , ou ,par quelque autre moyen , le roi . 
d'Angleterre voulût procurer à son maître la res- 
titution des places que le canton de Berne lui re- 
tenait injustement. Le commissaire général envoyé 
4e la part de Leurs Excellences à Vevay pour ter-, 
miner quelque différend qui s'était élevé entre le 
baron de Cliateler et ses fermiers, voulut biea • 
me faire part de cette affaire, et, après en avoir . 
conféré ensemble , nous tombâmes d'accord qu'il 
n'y avait aucune apparence que le duc de Savoie 
eût fait de pareilles offres, d'autant que nous pen- 
sions qu'il n'avait pas voulu favoriser le desseià • 
. qui se tramait contre nous, lorsque Riardo et? 
d'autrès personnes l'en avaient sollicité. Nous con- 
clûmes donc que c'était une manœuvre de Bal-^ 
thazar pour persuader au gouvernement que la*^* 
protection qu'il nous accordait pouvait devenir 
préjudiciable au repos du public. Mais celui qui- ' 
travaillait à nous perdre, ne put se garantir lui-i 
/ même du danger qu'avec assez de peine ; car la 
cour de France informée que Roux, exécuté à Paris, 
comme je l'ai dit , avait laissé tous ses papiers • 
dans la maison de Balthazar, envoya un parti de 
vingt ou trente chevaux dans le pays de Gex, oil^' 
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ils tournoyèrent quel({ue temps de coté et d'autre 
pour tâcher de le saisir ; ce qiii le jeta dans un? 
si f^rande frayeur qu'il brûla ses papiers. Il avait 
d'abord méprise' ce qu'on lui avait dit de ces gens; 
un nommé Beauregard , frère de sa femme, lui 
ayant appris qu'il se trouvait parmi eux quelques 
uns de ceux qui lavaient aidé M. Martel à enlever 
Roux, il se mit en défense le mieux qu'il lui fut 

possible. t'î-c - ;«*r»i>aif.-*/s .li,. 

S'il est juste de transmettre à la postérité l|i 
mémoire des hommes qui se sont fait remarquer 
par des actions grandes et généreuses , et de leur 
donner les éloges qu'ils méritent , afin d'exciter 
les autres à imiter leurs vertus, il n'est pas moins 
équitable d'enregistrer les noms de ceux que 
leurs crimes ont rendus l'opprpbre du genre hu- 
main , pour détourner les autres de marcher sur 
leurs traces et de s'attirer la même infamie* C'est 
dans cette vue qu,e j'insérerai ici les véritables 
noms de quelques uns de ces assassins employés 
contre nous par les cours d'Angleterre et autres ; 
je les tiens d'un gentilhomme anglais bien au 
courant de leurs affaires, et qui ^ après avoir 
demeuré quelque .temps en Italie, me rendit vi- 
site à Vevay en retournant en Angleterre. D'après 
ce qu'il me dit, le scélérat qui a tué M. Lisle 
d'un coup de carabine dans le dos, est un Irlan- 
dais nommé O'Croli ; son compagnon , qui l'atten- 
dait avec un cheval tout frais pour faciliter sa 



retraite, est du même pays , et s'appelait Cotter^ 
celui qui se faisait appeler Riardo est aussi ua 
Irlandais dont le Tëritable mom est Mac Car^> 
et îl aurait ëte' puni de mort pour avoir as-\ 
sassiné à Paris le colonel un de ses com;^ 

patriotes 9 si la reine mère (TAngleterre n'edt 6b* 
tenu sa grâce en faveur des bons services qu'il 
^vait déjà rendus et de ceux qu'il promettait de 
rendre à l'aTenir. Pour mériter cette faveur ^ 
aussitôt qu'il fut hors de prison il passa en Hol- 
lande 9 ôii41 chercha les moyens d'assassiner un, 
M. William Carr y qui , après avoir élë eu ser* 
vice 4u.Rpi> ^y^nt pris la liberté d'écrire i^taines 
ehos^.^i:^plurent à la cour, s'ét^it^jfa obligé 
de sortir d'Angleterre. 

Le roi de France, qui faisait alors de grands 
préparatifs de guerre, obtint des cantons suisdei 
une noiKvelle recru^de soI<fats , et six mille bon»* 
mes furent égalem€iat levés en Angleterre pour 
être employés à son serrice* Afin même de par-^ 
tager les forces de FEmpire et de les rendre inea-^ 
pables de. secourir les. Hollandais quand il juge-" 
rait à propos de les. attaquer , il envoya tm agent 
en Hongrie pour y fomenter les mécontentemens 
de ce peuple dont on avait enfreint les privi** 
léges, et que la bigoterie du conseil de l'empe** 
reur tourmentait de persécutions religieuses. U 
fit épouser à son frère , le duc d'Orléans, la Aile 
4e rélecteur palatin qu'ils flatta à cette 'oceasion 
5. 
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de quantité de belles promesses qui ne furent 
jamais exécutées. Il tàclia de gagner plusieurs 
autres princes d'Allemagne, et, sachant que l'é- 
lecteur de Cologne avait formé le dessein d'en- 
vahir les droits et les privilèges de cette ville, il 
lui offrit son assistance pour le mettre en état 
d'en venir à bout. La cour d'Angleterre de son 
côté rappela sir William Temple du poste qu'il 
occupait en Hollande , parce qu'on le soupçonna 
de n'être point du tout favorable aux intérêts de 
la France, et de travailler avec zèle à main- 
tenir la triple alliance, qu'on avait résolu de 
romprej^ on envoya à sa place M. Downing, ins- 
trument beaucoup plus propre à l'accomplisse* 
ment des projets qu'on avait formés. Mais puis-' 
que mon sujet m'a conduit ù parler de ce gentil- 
homme, il faut ([ue j'avoue ici que, bien qu'il 
eût manqué à sa foi, à ses promesses et à ses 
obligations en trahissant nos amis comme je l'ai 
rapporté, cependant de tous ceux qui étaient 
alors en Hollande, ou qui s'y retirèrent dans la 
suite , aucun ne fut inquiété durant son minis- 
tère : ce qui est tout ce qu'on pouvait raisonna- 
blement attendre de lui dans la place qu'il occu- 
pait. On accompagna toutes ces menées d'une 
tentative qui mérite d'être insérée ici pour sa 
singularité. Sur ce que Ton apprit qu'il y avait 
un nombre considérable de varisseaux de guerre, 
hollandais dans le canal , le capitaine d'un yacht 
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eut ordre de passer à travers ieuc flotte et d'o- 
bliger i'armiral k baisser le pavitl^, Ën oosksé* 
quence de cet ordre le •capitaine fit voîle avec 
son yacht,et^ s'ayançantà la rencontre de la flotte 
liollandatse^ cjvi refusa de mettre lè^ paviUon' 
bas, il se jeta dessns et tira tous côtes jusqu'à 
ce qu'il eut presque entièrement épuisé ses mu^ 
hittdns. Mais les HoUàadais^ qai VaperçtMaA* 
bien du but qu'on se proposait par cette insulté > 
aimèrent mieux souôrir patiemment qu'on brisât 
leurs agrè^ que de tirer «n seul coup de canoii'tf ' 
C est ainsi qu ils tâchaient, par toute sorte de 
Toies> de prévenir une rupture avec leurs ipftisins» 
Pbiir «mpéclier que la Tiile, de Cologne n#toadrfbt 
entre les mains de ceux qui auraient pu s'en 
servir à leur préjudice , ils traitèrent aw ks 
ftiagistrats.de cette place, e|> les Ibroniifant dis^ 
posés à recevoir leur secours, ils y envoyèrent 
un régiment d'infanteriexommandë par le cotoael 
Bampfield. • 

Le canton de Berne ayant levé deux mille quatre 
cents h(immes pour eh former douée compagnies 
àtt service du roi de France , némma les officiers 
de4i^ de ces compagnies, et laissa la nomination 
des autres au Ri>i ^^suivant l'accord fait entre eux. 
Les Bernois stîpulèrentdansleur traîtëqû'anctiiiea 
de leurs troupes ne seraient employées contreaucun 
pays protestant r ce .^ue le roi de Fiymce ac^epltt 
toloutiers, sachant bien que s'il venait à rompre 

a8. 
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avec le roi d'Espagi>e ou rempcrcur, il poi|n^}% 
se servir contre eux des Suisses de la religioa 
réformée, pendant qn il emploierait contre Içs . 
rioUandais ceux que lui avaient fournis les canr; 
tons, papistes. Ce^ccord avec la France se fit 
sans consulter lesgwitres cantons , et au-dessou^ 
du taux accorde dX le dernier traité conclu avec 
«^tte couronne; ce. dernier article surtout mé- 
contenta beaucoup quelques membres de TU-, 
nion. En tout, quoique j'aie entendu allégpier plii^ . 

' sieurs raisons pour justifier la métliodc employée 
par les gouveruemens suisses pour entretenir 
constamment leurs peuples dans l'habitude der. 
armes /il serait à souhaiter qu'on trouvât quel- 
ques moyens pour, faire cesser ce trafic et peij- 
suader à ceux qui ont rautorit«h maii> d'ex«t 
miner la justice de chaque cause où ils s*en- 

^gagent, et de ne pas soufirir que leurs ^uj^ts 
fassent un métier de la guerre. Le roi de France 
fut très-mécontent de ce que le gouvernement de 
Zurich nWit#>ulu permettre au^?ine lerée de 
ti'oupes sur ses terres; mais il écrivit aux Ber-n 
iiois pour les remerciçi' de la promptitude avec 
laquelle îlsluiaTaientiirtiN^^fsdem^ 
jfirma tout ccqu'on leur avait promis de sa part , 
leur offrit sa médiation, qu'ils avaient souhaitée, 
pour terminer les différends qu'il y avait. entre 

'eux et Févêque deBâle, et promit de les aWer 
à c^traindre cetévéqved'açcept^ des 
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raisonnables. U s^gagea aussi à les ïnaintenîr 

dans la jouissaace du pays de Vaud ^ et à payer 
tous les arrérages des pensions qui seraient àvLt$r 
i quelqu'un d'entre eux. 

Cependant les Hollandais équipaient leur flotte 
ayec toute la diligence possible* Ils nommèrent 
amiral Michel Adrien de Ruvter, et M. Corneille 
de Witt commissaire des Etats sur la flotte avec 
une garde de douze haliebardierSé ils espéraient 
pre'venir la jonction de la'flotte anglaise avec celle 
de France j mais ils ne purent en venir à bout» 
Les Anglais , avertis que le comte d'Estréss , qui 
commandait les Français , était arrivé à l'île ch) 
Wiglit avec ses vaisseaux > trouvèrent le moyen 
de le joindre à oette rade ; mais il leur en coûta 
une fre'gate de trente-huit canons^ dont le vais- 
seau.la Zëiandia s'empara presque sans résistance^ 
parce que la plupart des matelots ne servaient 
pas de bon cœur dans cette guerre. Le 7 du niois 
de juin 167:1 la bataille se donna entre les deux 
flottes tout auprès de Solebay ; l'escadre française 
con^re l'amiral Bankart; rescadre bleue des An* 
glais, commandée par le comte de Sandwich^ 
centre M» Van Gbent, amiral d'Amistendam^ et 
l'escadre roui^c , commandée par le duc d'York , 
contre lamiral Kuyter. Le combat fut sanglant 5 
I5t il dtira depuis kuit heures du matin jusque» 
au coucher du soleil. Les Français se" conduisi- 
rent lie manière à £ûrt penser qu' ik aimaient 
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«lieu' être .lefi spectateurs- que les âeteurs d# 

cette tragëdie4 Le duc d'York fut contraint de 
X^liaifger de vaisseau , soit parce que le sien était 
hors de combat, ou pour se nettre loi-nieAijp 
plus en sûreté. L'escadre bleue fut la plus mal- 
traitée ; son vaisseau amiral fut consumé par 
UÀ brûlot hpUaodais ^ le comtje de Sandwich 
fut noyé, et il y eut plusieurs officiers et vo- 
lontaires tués, avec un grand nombre de rna^r 
t^ots. Du cdtë des H[ollaiidais» ^amiral d'Â»»* 
terdani, le vice-amiral de Zélande et le capi-r 
taine Brakei y pérdireot la vie. Trois des gardei 
à» M. de Witt tombèrent morts k ses cdtës , et uù 
quatrième eut les deux jambes emportées idk^ 
eoÉip lie eanpa« Apiès oe^ combat^ i)M| FrançaBb 
pliraii'la «tate de Bn^t , et les Anglais te reti^ 
lièrent dans leurs ports , laissant les Hollandais 
pour le moment maîtres de la mer. 

LeS'Etats-génërauK , qui savaient bien què^riA^ 
liance entre la d'Angle rre et le roi de Frai)ce 
n'était point du Tout agjnà^ble aux Anglais, 
bliêrent une déclaration portant qu'ils avaient 
été forcés à faire la guerre au Roi et à son coBSeil 
privé , qui auraient formé le dessein ec l'eàtre]!^ibé 
fié les priver de leur commerce et de leur li- 
, berte^ et de rendre la couronne d'Angleterre 
indépendante et absobef mais qu'ils étaient prêts 
à consentir à ce que le peuple anglais trafiquât 
librement^ soit avec eux,. ou avec les autres aàtr. 
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iiffj;^^^ relàchèreattous.les vaisseaia , bpiumes 
jet maréliaiidiBeft appartenant à la nation anglaise, 
saisis dans leurs ports en représailles de ce (jue 
la cour d'Angleterre avait SsliI intercepter 1^* 
flotte revenvit de Smjrmey sans ancune dëè^isar 
tion de guerre préalable. Cette conduite obligea 
le lioi à protmettre gu'il restituerait au^ HoUan:- 
.dais tout ce qu'on, avait pris in)Ustiienîeotv8|ir en^ 
avant cette déclamation. Mais quels que fussent 
les ayantafies remportés Hier par les Uollav^- 
.dais) ik étaient hiei plus ^pié compenses p^kT 
Jeurs pertes sur t^rre. . ^ , r 

Le roL dn FraaiMi aMniablffî mift arniéff de 
Tcent vingt mille Kommes eSecjti& > la partagea en 
^trpis corg§»^^H'^e mit à Ja tète 4u P^emi^^;, 
^ppsé de soiH^teK^ mille homnj^ ; U epi dofypa 
quarante mille au pri^ipe de Condé ; et les autres 
dix jq[iiil(e au comte 

ùn camp veUnt* Toutes ce» trela|M|S-$e ^îrîgèretit 
jers Maestricfat; mais /dans^tin conseil de guerre 
, qui se tint au quartier du Roi, on discuta ia qiie^- 
,tion de savoir s'il était à propos dVsfî^r cette 
place, et l'on tomba d'accord que rentreprise 
,jétaitsi di^icile et si périlleuse à cause de la gar- 
.nispn de cette vill^ pl des fortifications dont jelfe 
était munie qu'il fut résolu de marcher vers le 
Rhin y où les places n'étaient point en si boa état. 
f^Cependant on crut devoir laisser M* ^eChamiUly 
de Tpngres pour prévenir les cuums^Aicla 
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garnison de Maestricht. Les deux armées corn'- 
niÀndëés par le Roi et le prince de Condé marw 
chèrent plusieurs jours sans voir paraître aucun 
ennemi 9 si ce n'est environ deux cents soldats 
qui s'ëtfdenit retranchés sur les bords du Rhin, 
et qui se rendirent prisonniers de guerre après 
avoir fait quelque peu de résistance. Le prince de 
Candë fut envoyé de là à l'attaque de Wesel pen- 
dant que le Roi assiégeait Orsoy, et le maréchal 
de Turenne Barick. Ces trois sièges entvepris en 
«lème temps causèrent une alarme générale.; 
Mais quand on vit qu'Orsoy avait à peine tenu 
Vingfr-quatre heures » et que Burick et Wesel n'a- 
vaient guère plus fait de résistance y la consterna- 
tion augmenta beaucoup. Le gouverneur de We- 
sel, qu'on regardait comiM une place forte, fut 
condamné à perdre la tète; mais par le moyen 
de quelques amis qu'il avait auprès du prince 
d'Orange, il eut la vie sauve , et le bom^reau ne 
fit que lui passer l'épée sut* la téte. Le comte 
d'Estrades, en considération de ses services et de 
ses rapports particuliers avec la Hollande, fut 
choisi pour gouverneur de cette place. Reez , 
£merilL^ Beavize et Dedekom se rendirent à 
Texelnple des auftras; èt un Irlandais qui com- 
mandait à Hheiosberg, se voyant assiégé par le 
roi de France^ fut saisi d'une si grande frayeur, 
qu'il rendit la place sans tirer uli coup de cunon : 
eut-U la tête tranchée pour Iç punir de sa 
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lâcheté. Le Roi ayant formé le projet de passer 
l'Yssel pour attaquer les places qui étaient de 

Fautre côté de cette rivière , comiyuniqua son 
dessein au prkice de G>ndé et au maréclial de 
Turenoe; mais ilslè détournèrent de cette entre- 
prise qui leur parut dangereuse, et ils crurent 
qu'il valait mieus tenter le passa^ du Rhin, qui 
leur eemblatt moins difficile. Us tâchèrent donc . 
de se procurer les meilleures informations qu'il 
)eur fut possible , et un traître leur indiqua im 
endroit où Tean était basse et le passage sans 
danger. Le gué ayant été sondé , l'avis se trouva 
juste. Le Roi en eut une joie extraordinaire , 
parce qu'il pouvait entrer dans le pays par ce 
chemin-là de même que par l'Yssel, et tomber 
sur rarrière^arde des ennemis. Les Hollandais, 
qui connaissaieîii le faible de cet endroit , y 
avaient déjà envoyé un ollicier pour s'en assurer; 
mais n'étant pas assez fort pour le défendre , il 
l'abandonna du consentement des députés des 
£feats, et le prince d'Orange y lit marcher le lieu- 
tenant-^génëral Wurtz a^c un corps plus consi- 
dérable. On perdit ainsi beaucoup de temps^ et 
le roi de France eut le- loisir de faire dresser des 
biatteries qui incommodaient si fort la cavalerie 
du général Wurtz, qu'elle fut contrainte de se 
mettre à l'abri dans le bois. Quand les FraAçais* 
eurètit achevé tous leurs préparatifs , un déta- 
chement d.un de leurs régimens de ca.valejée 
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•passa la rivière; il fut si chaudement reçu.paj: 
Jb général Wurts^ qu'il se TÎt'foroé de rentrer 
dans l'eau; mais, soutenu par de nouvelles 
troupes , elles furent bientôt en état de conserver 
Iw terrain et de mettre la eayalerie hollandaise 

• en fuite. Cependant le duc de Loni^ueville , ne- 
Teu.du prince de Condé^ fut tué à ce. passage» et 
le prince lui-même, reçut un coup de teMsqaet 
au poignet. Les Français prirent ensuite le châ- 
teau de Tolhuys et jetèrent un pont de bateaux^ 
«sur le Rhin; ^ qui causa une felle f#ayeur 
parmi les KollaiM^Liii^qu^iis abandonnèrent tous 
leui» retranébeiflams ; de sorte que le Roi, qui 
uTait formé le dessein de les y'attaquer, TOjant 
la besogne faite , repassa la rivière et envoya le 
Jnarécfaal de juic^npe pour commander l'arpéè 
du prince de Coiidé dflhnt s(Mi^absence«-.Le Roi 
-résolut ensuite de passer i'Vss<&l , et il fut bien 
étonné de trouver le passage si facile, et tout 
autrè qu'on ne le lui avait représenté. Lorsqu'il 
- eut assiégé etprisDoesburg, les députés d'Utrepbt 
arrivèrent à son camp» offrirent de-lui remottre 
leur ville et tout le pays de sa dépendanceé Le 
,duc d Oi'léans prit Zutphen dans la . province de 
£rueldre; et le Roi s'avança iMi-imâme versUtiracbl, 
oîi il avait envoyé un lieutenant-général avec 

^quelques troupes pour en prendre possessiop. 
fuA là qu!il reçut les ambassadeurs- envoyés pat» - 
LUU ix>ur savoir à quelles conditiojixs il vou- 
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lait traiter. Cependant le maréchal de Turenne 
s'empara d'Arnhcim , du fort de Knotsemburg > 
et deNimègue, qui se défendit mieux qu'aucune 
de toutes les autres places. A l'ouie de ces pertes 
les Hollandais abandonnèrent Grave , dont M. de 
Turenne se mit en possession, Bommel et le fort 
de Skincken tombèrent aussi entre les mains des 
Français. L'évêque de Munster prit Grol et De- 
venler; et le marquis de Rochefort se rendit le 
maître de Naerden et de quelques autres places. 

Cet étonnant succès , qui accompagnait partout 
les armes des Français, jeta la populace de Hol- 
lande dans la rage et le désespoir. Les désastres 
tombaient sur eux si pressés qu'ils en perdaient 
la faculté de considérer l'inégalité de leurs forces 
comparées avec celles de France et d'Angleterre 
imies ensemble. Ils ne voulaient pas réfléchir sur 
l'impétuosité naturelle des Français et la promp- 
titude de cette invasion ; liiais, en dépit du sens 
commun , ils voulaient soupçonner des hommes 
républicains par principes d'avoir conspiré de 
trahir la république en faveur de l'un ou de 
l'autre des monarques confédérés, ou de tous 
deux. Je n'ai aucun intérêt à défendre ceux qui 
avaient alors la part principale à l'administration 
des affaires en Hollande; mais le roi d'Angle- 
terre lui-même peut servir à les justifier , non-» 
seulement à son propre égard , mais aussi par rap^ 
port à son frère le roi de France. Voici en quéls 
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termes il s'exprime dans une de ses lettres :«Lesiiia- 
« cliinationscoritînuelles que formaient contre moi 
ù certaines personnes en possesçion depuis quel- 
« ([ue temps de diriger les affaires des Provinces- 
« Unies , et leurs insolences reitére'es m'ont obligé 
« à faire une alliance avec le Roi très-chrétiès ^ 
i( qui a les mêmes sujets de plainte contre eux : 
« nous n'avons en cela d'autre but que d'abaisser 
« la puissance insupportable de la faction de Lœ- 
« venstein , et de nous mettre à l'avenir à l'abri de 
« pareilles insultes, etc. » Mais le peuple était 
devenu sourd à la raison de ses magistrats, et 
tout tendait à la sédition et au tumulte ; plu- 
sieurs ministres, et en particulier uli certain 
Lantman à La Haye et Borstius à Roterdam ex- 
citaient la populace par leurs écrits èt par 
leurs sermons à se révolter couti;^ les magistrats. 
Dans cette malheureuse situation des alfaires il 
arriva que le 20 juin 1672, à La Haye, le pen- 
sionnaire Jean de Witt , sortant du conseil à onze 
heures du soir_, accompagné d'un seul valet qui 
portait une torche à la main, fut attaqué par 
quatre hommes , et laissé pour mort. Le jour sui- 
vant un de ces assassins nommé Jacques Van der 
Graef, fut pris, jugé et condamné; on l'exécuta 
peu de jours après, les membres des États ju- 
geant une pareille célérité absolument nécessaire 
pour la sûreté de leurs personnes dans l'exercice 
de leurs charges. Le 24 juillet de la même année 
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Corneille de Witt, ancien bourgmestre de Dort, 
grand bailli de Putten^ et frère aînë du pen- 
sionnaire^ fut amené prisonnier à La Haye, sur 
l'accusation d'un certain Tichelaar , chirurgien- ' 
barbier, qui déposa que le prisonnier lui avait 
offert de l'argent pour empoisonner le prince 
d'Orange. On le mit plusieurs fois à la torture 
pour lui faire avouer ce crime , mais il soutint 
toujours qu'il était innocent. Malgré tout cela il 
fut condamné à perdre tous ses emplt>is etù être 
banni à perpétuité de Hollande et d'Ost-Frise/ 
Cette sentence donna lieu^à des murmures en sensr 
divers, selon les passions des différens partis.' 
Les uns disaient que, s'il était coupable^a puni- 
lion était trop légère , et que , s'il était innocent, 
elle était trop rude ; d'autres soutenaient qu'il 
était certainement criminel, puisque ses juges 
avaient mis son accusateur en liberté. Cependant 
Tichelaar courait par toute la ville disant au 
peuple qu'il avait convaincu le grand bailli, ce 
qui assembla une grande multitude autour de la 
prison. Dans le même temps Jean de Witt, son 
frère , y arriva dans son carrosse pour l'emmenei* 
avec lui. Sur quoi un homme de la populace s'é- 
cria ; « Qu'à présent que les deux traîtres étaient 
(( ensemble, ils n'en échapperaient pas. » En cet 
instant il serépanditparmi le peuple un faux bruit 
que les paysans , au nombre de quelques milles , 
s'avançaient pour piller La Haye , ce qui dta 
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aiy^ deux fvèi:e6 toute espémace de salut; QftiTrJ^ft 
gardes que te C(M|i$eil d'état avait fait plaoer .aM| 
environs pour la défense du prisonnier , ayant' 
pris occasion de ce bruit ptour se i^tirer^ lesi 
abaodQfinàrâDt à la merci de la popaUeet GeUe-rà- 
impatiente d'attendre plus long-temps enfonça 
les portes de la prison et plusieurs se précipi*^ 
tèrent daosla chambre oà^laient les deux frèi^ 
Le pensionnaire , qui était assis sur le lit un livre- 
à U maiay leur demanda ce qu'ils "voulaieat 
et, sor ce qu'on lui répondit qu'il le irerEait s'il: 
descendait, il prit son ^ère par. la main et le 
çonduisU k la rue» oà ils ne furent paé fautât 
arrivés la multitude enragée se jetà mr eni 
^t, leur portant mille coups , les massacra de la 
Bianièria du immde la pins inhumaine., là» cÀh 
constances de cette cruauté sont si abomkiablest 
et si fort au-delà de tout exemple, que j évite à. 
difiteio de m'arréter plua l<mSrfeBips sur eètH 
tragique aventure. 

Le roi de France , conformément à traité y 
fit' terminer 9 à la sal;îs£iclion de- Leiâi Ekoân 
lences, les différends du canton de Berne avec 
levéque de B|de« Mais il. n'observa pas sibien^ 
l'article par lequel il avait promis de hÎqéb^ 
ployer leurs sujets contre aucun des. peuples ap- 
part^uapt à U reUgion ré£[>rmée; car il s'en «taîl 
çervi contre la JiollaDde', et les employàilr'paP»> 
^ut sans auj^uni^istinction , maljgré sa prQn|Ase 
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ti le seriiient que les offiçiers et les soldats avaient 
fvêàé anui leur départ de Suisse* MëcoQteii6;de 
eette' conduite ils envoyèrent M» de Bear, un 
officier de leur corps, pour avertir Leur^ Excel- 
lences.quHis aTaient été forcés Çii»tr« leur ineli- 
pation à faire ce qu'ils avaient fiii t. La cour db 
France en ayant été avertie fit W^^^ deBeur 
> Meta, oà on le mit dans uà^^^^^«^£v A^ 
qu'à la sollicitation de ses amis en Suisse , Leurs 
£l^cellences demandassent sa liberté , .elles ne pu- 
i^t olotenir de quelque temps autre cbose en sa 
faveur qu'une prison moins rude. Les derniers 
succès de là l^ranice avaient tellçmepi i^flé l'or- 
gueil de Pla ceur ^'^elle fit écrire par^. Stup- 

^ pa au canton de Berne, que le Roi ne lui avait 
pas d'obligation des troupes levées sous prétexte 
^ lui Fendre -serrice^' et qii'il aimait mieux le 
refus du canton de Zurich q^tâi don fait avec 
tant de r^triction^ dq ir^^t. Le gouverneniypli^ 
de Berne, se voyant dans i|ne situation si incer^ 
taine à Fégard de la France, fut embarrassé à 
savoir quel parti prendre dans la. dispute qui , 
régnait' depuis quelque temps entre la répu- 
blique de Genève et le duc de Savoie. Ce démêlé 
était venu k. Toccasion d'un fort que le duc avatt 
fieiit bâtir à une demi Ueuè de cette ville, sous 
préteii^te d'en faire un magasin pour les vaisseaux 
qu^il atait construits , et la défense d'un part ok 
il les pàt tenir il voulait d'ailleurs absolument 
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contraindre tous ceux tle Genève qui aTaîetit JéA 
terres en Savoie a aller a la messe sous peine de 
confiscation de leurs biens. Cependant les cantons 
protestans, après avoir mûrement examiné Fira- 
porlance de cette affaire , envoyèrent demander 
au duc de Savoie s'il voulait la paix ou la guerre, 
et S'il voulait, ou non , exécuter, de tout point , 
les traites conclus avec eux par ses ancêtres. Maia 
avant que le duc se fût détermine sur la re'ponse 
qu'il devait faire à ce message, il arriva un in- 
cident qui mit, pour le moment, les Genevois à 
l'abri de toute crainte de la part de la Savoie. Le 
duc, ayant gagne le gouverneur de Savone (ville 
de la dépendance de Gènes), et reçu de lui la 
promesse de le mettre en possession de la place , 
avait levé des troupes qu'il faisait marcher de ce 
côté. Mais ses officiers ne s'étant pas accordés sur 
la manière ou le temps de l'exécution, il en ré- 
sulta de si longs délais, que le gouvernement 
de Gênes , averti de leur marche , se douta de 
leur dessein , destitua le gouverneur, et changea 
la garnison dé cette place. Le duc, déjoué dans 
son projet , voulut éloigner toute idée d une ten- 
tative clandestine, car personne n'avoue une tra- 
hison qui n'a pas réussi. Il publia donc une dé- 
claration de ses motifs pour déclarer la guerre 
à Gênes ; mais ses raisons étaient si pauvres et si 
puériles , qu'on voyait bien qu'il agissait ainsi 
pour pallier son dessein sur la ville de Savone, 
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plutôt que par aucun motif véritable à alléguer 
en faveur de la querelle; car il était notoire, à 
tous les intéressés dans cette alïiiire, qu'on lui 
avait fait des offres de satisfaction au-delà de ce 
qu'il pouvait prétendre. En conséquence de sa 
déclaration , ses troupes s'emparèrent de Piéve , 
ville appartenant aux Génois , mais sans force 
et sans importance. De l'autre côté , les Génois 
envoyèrent porter leurs plaintes au roi de France, 
sur ce que, malgré l'accord conclu par le moyen 
de son agent entre eux et le duc de Savoie, les 
troupes de ce duc étaient entrées en hostilité 
contre la république; et en même temps ils as- 
semblèrent le plus de forces qu'il leur fut pos- 
sible pour se défendre, en cas que les autres 
moyens vinssent à manquer. Piéve n'était pas une 
place tenable ; ainsi l armée du duc l'abandonna, 
et se saisit de Castelvecchio , dans le dessein de le 
fortifier , à cause de sa situation avantageuse. Mais 
les(;énois, qui n'ignoraient pas l'importance de ce 
poste, rassemblèrent environ neuf mille hommes, 
et occupèrent toutes les avenues de Castelvecchio, 
avant que les Savoyards eussent pourvu à leur 
subsistance. De sorte que le gouverneur ne trouva 
pas d'autre moyen pour éviter de tomber entre les 
mains des ennemis, que de s'échapper secrète- 
ment avec environ trois cents hommes, officiers 
ou soldats, laissant les autres s'en tirer comme 
ils pourraient. Le lendemain, les Génois se ren- 
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dirent maîtres de la place, en tuant ou faisant»- 
prisonniers tous ceux qui y étaient resle's. De là:*' 
ils marchèrent vers Oneille , résolus d'assaillir 
la ville par mer et par terre; mais les Savoyards 
en jprévinrent Tassant en se rendant tous, officiers 
, et soldats, prisonniers de guerre. Le marqiiis de 
Parella , et beaucoup d autres de la première no- 
blesse, furent pris en ces diverses occasions, et^ 
conduits à Gènes; ce qui, joint ù quelques autresT- 
/ avantages obtenus par cette republique sur le;. 
. duc de Savoie, obligea ce prince à revenir à des 
pensées plus mode'rëes, et à se hâter de répondre 
à la demande des cantons prolestans. Il les as- 
jsura qu il ne voulait avoir aucun démêlé avee# 
eux, et souhaitait sincèrement leur amitié; qu'à .; 
la vérité il avait été fort surpris qu'ils prissent 
ombrage d'une înaison qu'il avait bâtie sur ses 
propres terres , et entrassent dans des différends 
* survenus entre lui et la république de Genève, 
qui , disait-il , avait rompu le traité de Saint- 
Julien , dont cependant , en considération de Leurs 
Excellences , il était résolu d'observer les condi- 
tions comme s'il était encore en vigueur. 
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